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V OUS recutes hier la neuvieme Partie 
de mon hiſtoire, & je vous envoye au- 
jourd'hui la dixieme: on ne {auroit guere 
aller plus vite. Je prevois, malgre cela, 
que vous ne me tiendrez pas grand compte 
de ma diligence, javoue moi-meme que 
je n'ai pas le droit de la vanter. Jai ere 
juſqu'ici fi pareſſeuſe, qu'elle ne fignitie 
pas encore que je me corrige ; elle a plus 
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Fair d'un caprice qui me f » que d'une 
vertu que jacquiers 5 n'eſt-il pas vrai? Je 
ſuis ftire que c'eſt votre penſée. Patience; 
vous me faites une injuſtice, Madame, 
mais vous n'eres pas encore obligee de le 
ſavoir; c'eſt à moi dans la ſuite à vous 
Papprendre, & A mèriter que vous m'en 
failiez reparation. Pourſuivons : c'eſt tou- 
jours mon amie la Religieuſe qui parle, 
& qui elt revenue ſur le ſoir dans ma 
chambre, od je l'attendois. 

Vous vous reſſouvenez bien, reprit- elle, 
que je ſuis chez Madame Durlan, qui me 
prodiguoit tout ce qui ſert I Ventretien 
d'une fille; de forte qu'il ne tint qu'3 ma 
mere de m'aimer beaucoup, ſi, pour ob- 
renir {on amitie, je n'avois qu'a ne lui 
etre point à charge, & qu'2 lui laiſſer 
tout doucement oublier que j'&tois ſa fille. 

Auſſi 'oublia t- elle ſi bien, qu'il y avoit 
quatre ans qu'il ne nous étoit venu de ſes 
nouvelles, quand je perdis Madame Durſan, 
avec = je n'avois v6cu que cinq ou fix 
ans, & je les paſlai d'une maniere ſi tran- 
quille & {1 uniforme » que ce n'eſt pas la 
peine de m'y arreter. 

Te vous ai deja dit qu'on m'appelloir la 
belle Tervire : car dans chaque petit canton 
de Province „ il y a preſque toujours quelque 
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Dixieme Partie. 3 
perſonne 2 8 {exe qui eſt la beauts 
du pays, cel Wa pour ainſi dire, dont le 
I fait fort. 

Or, c'etoit moi qui avois cette diſtinc- 
tion-là, que je n 'ai pas portée ailleurs , 
& qui alors m'attiroit quantitè d Amans 
campagnards » dont je ne me ſouciois 
guere , mais qui ſervoient 3 montrer gue 
&tois la belle par excellence, & c'eroit- 
12 tout ce qui m'en plaiſoit. 

Non que j'en devinſſe plus gloricuſe 
avec mes compagnes ; je n'crois pas de 
cette humeur- ld. Elles ont pu ſouvent n'etre 
pas contentes de ma figure qui triomphoit 
de la leur; mais jamais elles n'ont eu 4 
ſe plaindre de mot ni de mes fagons 2 
jamais ma vanite ne triomphoit d'clles 2 
au contraire , j ignorois autart que je pou- 
vois les preferences qu'on me donnoit ; 
je les ecartois, je ne les voyois point , 
Je paſſois pour ne les point voir; je ſouf- 
frois meme pour mes compagnes , qui les 
voyoient , quoique je fuſſe bien aiſe que 
les autres les viſſent. C'eſt une puérilité 


dont je me ſouviens encore 3 mais comme 


il ry avoit, que moi qui le ſavois, que 

mes armies ne me croyoient pas inſtruite 

de mes avantages, cela les adouciſſoit, 

c'Etoit autant de rabattu ſur 7 * mortifi- 
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cation, & nous n'en vivions pas plus mal 
enſemble. 

Tout le monde m'aimoit , au reſte. Elle 
eſt plus aimable qu'une autre, diſoit-on , 
& il n'y a qu'elle qui ne s en doute pas: 
on ne parloit que de cela à Madame Durſan; 
par- tout od nous allions on ne l'entretenoit 
de moi que pour me loner, & on t&moi- 
gnoit que c' toit de bonne foi, par Pac- 
cueil & par les careſſes qu'on me faiſoit. 

I eſt vrai que j'ctois n6e douce , & 
qu avec le caractere que Javois , rien ne 
m'auroit plus inquietee que de me ſentir 
mal dans Veſprit de quelqu'un. 

Madame Durſan, que j aimois de tout 
mon cœur, & qui en toit convaincue , 
recueilloir de ſon core tout le bien qu'on 
lui diſoit de moi: on concluoit qu'elle 
avoir raiſon de m'aimer , & elle ne le 
concluoit qu'en m'aimant tous les jours 
davantage. 

Depuis que j*Etois avec elle, je ne Pavois 
Jamais vue qu 'en parfiite {ante ; mais comme 
elle Eroit d'un age très- avancé, inſenſible- 
ment cette {ante s altèra. Madame Durſan , 
zuſques-la ſi active, devint infirme & pe- 
ſante; elle ſe plaignit que fa vue baiſſoit: 
d'autres accidens de la meme nature ſur- 
vinrent. Nous ne ſortions preſque plus du 
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Chateau, c*&toit toujours de nouvelles in- 
diſpoſitions; & elle en ent une entr'autrcs , 
qui parut lui annoncer une fin ſi prochaine , 
qu'elle fit fon teſtament ſans me le dire. 

V'6tois alors dans ma chambre, oh il 
n'y avoit qu'une heure que je m'&rois retiree, 
pour me livrer à toute l'inquiẽtude & A 
toute l'agitation d'eſprit que me cauſoit 
ſon état. 

V/avois pris tant d'attachement pour elle, 
& je tenois ſi fort à la tendreſſe qu'elle 
avoit pour moi, que la tete me tournoit 
quand je penſois qu'elle pouvoit mourir. 

Auſh depuis quelques jours étois- je moi- 
meme extremement change. De peur de 
Feftrayer cependant, je paroiſſois tranquille, 
& tachois de montrer un peu de ma gaieté 
ordinaire. 5 

Mais en pareil cas, on rit de ſi mau- 
vaiſe grace, on imite {i mal & ſi triſtement 
ce qu'on ne ſent point. Madame Durſan 
ne s'y trompoit pas, & ſourioit tendrement 
en me regardant, comme pour me remer- 
cier de mes efforts. 

Elle venoit donc d'&crire fon teſtament 
quand je quittai ma chambre pour la re- 
joindre. Tavois pleuréè, & il reſte toujours 


quelque petite impreſſion de cela ſur le 


viſage. 
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D'on viens-tu, ma niece , me dit-elle ? 
Tu as les yeux bien rouges. Je ne ſais, 
lui répondis- je; c'eſt peut-erre de ce que 
je me ſuis aſſoupie un quart- d heure. Non, 
tu n'as pas l'air d avoir dormi, reprit-elle 
en ſecouant la tere, tu as pleure. 

Moi, ma tante? & de quoi voulez- 
vous que je plcure ? m'écriai- je, avec cet 
air digage que j'affectois. De mon age 
& de mes infrmites , me dit- elle, en 
ſouriant. Comment, de vos infirmites ? 
Penſez- vous qu'un petit deraugement de 
{ante , qui ſe paſſera, me fafle peur, avec 
le remperament que vous avez? lui repon- 
dis- je d'un ton qui alloit me trahir , 11 je 
ne m'etnis pas arretee. | 

Je ſuis mieux aujourd'hui; mais on veſt 
pas eEternelle, mon enfant, & il y a long- 
temps que je vis, me dit - elle en cachetant 
un Ppaquet. 

A qui ecrivez-vous donc, Madame? lui 
dis- je ſans repondre 2 fa réflexion. A per- 
{onne, reprit-elle ; ce {ont des meſures 
que je viens de prendre pour toi. Je: rai 
plus de fils; depuis pres de vingt ans 
qu'on n'a entendu parler du mien, je le 
crois mort, & quand il vivroit, ce ſeroit 
I: meme choſe pour moi : non que j'aie 
encore aucun reſſentiment contre lui. 8'il 
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vit, je prie Dieu de le bénir & de le rendre 
honnete homme; mais ni J honneur de la 
famille, ni la Religion, ni les bonnes 
mceurs qu'il a violé es, ne me permettent 
pas de lui laiſſer mon bien. 

Je voulus Vinterrompre ici, pour eſlayer 
de Tattendrir {ur ce malheureux fils, mais 
elle ne m'ecouta point. ; 

Tais-toi , me dir-elle ; mon parti eſt 
pris. Ce weſt pas par humeur que je ſuis 
inflexible. Il n'eſt pas queſtion ici de bonts, 
mais Tune indulgence foile & criminelle , 
qui nuiroit 3 Tordre & A la juſtice hu- 
maine & divine. L'action de Durval fut 
affreuſe; le miſcrable ne reſpecta rien, 
& tu veux que je donne un exemple d'im- 
punite , qui ſeroit peut- tre funeſte à ton 
tiis meme, ſi jamais tu en as mn. Si le 
mien, comme a fair autrefois ton pere, 
qui fut traite avec trop de rigueur , s' toit 
marie , je ne dis pas à une fille de con- 
dition, mais du moins de bonne famille, 
ou ſimplement de famille honnete , quoique 


pauvre, en verire, je me ſerois rendue , 


je n'aurois pas regards au bien, & je ne 
ſerois pas aujourd'hui 3 lui faire grace: 
mais &pouſer une fille de la lie du peuple, 
& d'une famille connue pour infame parmi 
le peuple ! Je n'y ſaurois penſer qu' avec 
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borreur. Revenons à ce que je diſois. 
Il ne me reſte pour tout h&riner que 
ton oncle Tervire , qui étoit deja aſſez 
riche , & qui 'eſt de ton bien. II a profite 
durement du malheur de ton pere, m'a- 
t-on dit; il ne Ta jamais ni conlole ni 


ſecouru. Il ſe rejouiroit encore du malheur 


de mon fils & du ſujet de mes larmes 3 
ainſi je ne veux point de lui. Il jouit 
d'ailleurs de Vherirage de tes peres , & 
n'en prend pas plus. d'intereet à ton fort. 
Je ſonge auſſi que tu n'as pas grand ſecours 
2 attendre de ta mere; tu merites une 
meilleure fituatiog que celle od tu reſterois, 
& ma ſucceſſion ſervira du moins 3 faire 
la fortune d'une niece que j'aime, dont 
ze vois bien que je ſuis aimce , qui craint 
de me perdre, qui me regrettera , Jen 
ſuis ſure , toute mon heritiere qu'elle ſera, 
& que mon fils, qui peut n'etre pas mort, 
ne trouvera pas ſans pitié pour lui, dans 
la miſere od il eſt peut-ꝭtre, ta recon- 
noiſlance, qui eſt une reſſource que je lui 
laiſfe. Voila , ma fille, de quoi il eſt queſtion 
dans la papier cacheté que tu vois : j'ai 
cru devojr me hater de I ecrire, & je t'y 
donne tout ce que je poſſede. 

Je ne lui répondis que par un torrent 
de larmes. Ce diſcours , qui m' offroit par- 
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tout l'image de ſa mort, m'attendrit & 
m'effraya tant, qu'il me fut impoſſible de 
prononcer un mot; il me ſembla qu elle 
alloit mourir, qu'elle me diſojt un Ercrnel 
adieu, & jamais fa vie ne m'avoit été fi 
chere. 

Elle comprit le ſujet de mon ſaiſiſſement 
& de mes pleurs. Je m'&tois aſſiſe; elle 
ſe leva pour s'approcher de moi, & me 
prenant la main: tu m'aimerois encore 
mieux que ma ſucceſſion , n'elt-il pas vrai, 
ma fille ? Mais ne rallarme point , me dit- 
elle, ce n'eſt qu'une precaution que j'ai 
priſe. Non, Madame, lui dis-je en faiſant 
un effort, votre fils n'eſt pas mort, & 
vous le reverrez, je l'eſpere. 

En cet inſtant, nous entendimes quelque 
bruit dans la falle. :C'etoient deux Dames 
d'un chateau voiſin qui venoient voir Ma- 
dame Durſan, & je me ſauvai pour n'etre 
point vue dans I erat ol j'erois. 

Il fallut cependant me montrer un quart- 
d'heure apres. Elles venoient inviter Ma- 
dame Durſan 3 une partie de peche qui 
ſe faiſoit le lendemain chez elles; & comme 
elle s' en excuſa ſur ſes indiſpoſitions, elles 
la prierent du moins de vouloir bien m'y 
envoyer, & tout de ſuite demanderent A 
me voir. 
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Madame Darſan , qui leur promit que 
/irois à cette partie, me fit avertir, & je 
fus obligée de paroitre. 

Ces deux Dames, toutes deux encore 
jeunes, dont Vune &toir fille, & Vautre 
mariee , é&toient auſſi de toutes nos amies , 
celles avec qui je me plaiſois le plus, & 
qui avoient le plus d'amitie pour moi; il 
y avoit dix ou douze jours que nous ne 
nous etions vues. Je vous ai dit que mes 
inquictudes m'avolent beaucoup change, 
& elles me trouverent ſi abattue, qu'elles 
crurent que j avois &ts malade Non, leur 
dis- je; tout ce que j'ai, c'eſt que depuis 
quelque temps je dors aſſez inal; mais 
cela reviendra. Là-deſſus Madame Durſan 
me regarda d'un air attendri, & que en- 
tendis bien; c' eſt qu'elle s attribuoit mon 
inſomnie. 

Ces Dames, me dit elle enſuite, ſou- 
haireroient que nous aliaſlions demain AI 
une partie de peche qui fe fera chez elles, 
mais je ſuis trop incommode pour fortir, 
& je n'y enverrai que toi, Tervire. Comme 
il vous plaira , lui rẽpondis- je, bien refolue 
de pretexter quelque indiſpoſition, plutor 
que de la laiſſer ſeule toute la journee. 

Auſſi, le lendemain, avant que Madame 
Durſan füt éveillée, eus-je ſoin de leur 
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depecher un domeſtique , qui leur dir 
qu'une migraine violente qui m'Etoit venue 
des le matin, & qui me retenoit au lit, 
m'empechoir de me rendre chez elles. 

Madame Durſan , Exronnee quelques heures 
après de voir rentrer chez elle une femme- 
de · chambre qu elle avoit chargee de me 
ſuivte, apprit d'elle que je n'&tois point 
partie , & ſut en meme-temps Vexcuſe que 
jen avois donnee. 

Cependant „je me levai pour aller chez 
elle, & j'Etois A moitie de {a chambre quand 
je la rencontrai, qui, malgrs la peine qu'elle 
avoit I marcher depuis quelque temps, & 
ſoutenue par un laquais, venoit voir elle- 
meme en quel Etat }'etoIS. 

Comment! te voila levee, me dit-elle 
en s'arrètant des qu'elle me vit; & ta 
migraine? Ce n' en étoit pas une, lui dis- 
je, je me ſuis trompce, ce n'6toit qu'un 
grand mal de tete qui eſt extrèmement 
diminué, & je ſuis bien fachte de n'etre 
pas arrivee plutor pour vous le dire. 

Va, reprit-elle, tu n'es qu'une friponne , 
& tu meriterois que je te fiſſe partir tout- 
2-Pheure : mais viens donc, puiſque tu as 
voulu reſter. Je vous aſſure que je ſerois 
partie, ſi je wavois pas cru etre malade , 
lui repondis-je d'un air ingenu. Et moi, 


12 Vie de Marianne, 

me dit-elle , je ;t'aſlure que j'irai par-tout 
ou l'on m'invitera, puilque tu n'es pas plus 
raiſonnable. HE mais, ſans doute , vous 
irez par- tout, repris- je, j'y compte bien; 
vous ne ſerez pas toujours indiſpoſee ; & 
en tenant de pareils diſcours, nous arri- 
vames dans ſa chambre. 

Nombre de petites choſes pareilles 3 
celles que je vous dis-là, & dans leſquelles 
elle devinoit toujours mon intention, de 
quelque maniere que je m'y priſſe, m'a- 
voient tellement gagne fon cœur, qu'elle 
m' aimoit autant que la plus tendre des 
meres aime ſa fille. 

Dans ces entrefaites, la plus ancienne 
des deux femmes- de- chambre qd'elle avoit, 
vieille fille, qui avoit toute fa confiance, 
& qui la ſervoit depuis vingt-cinq ans; 
tomba malade d'une fievre aigue, qui l' em- 
porta en ſix jours de temps. 

Madame Durſan en fut conſternee. I 
eſt vrai qu'a lage od elle Etoit, il n'y a 
preſque point de perte égale A celle-Ià. 

C'eſt une amie d'une eſpece unique que 
la mort vous enleve en pareil cas, une 
amie de tous les inſtans, à qui vous ne 
vous donnez pas la peine de plaire , qui 


vous -delafle de la fatigue d'avoir plu au 


autres, qui n'eſt pour ainſi dire perſonne 
pour 
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pour vous, quoiqu'il n'y ait perſonne qui 
vous ſoit plus neceſiaire , avec qui vous 
eres auſſi rebutante , auſſi petite d'humeur 
& de caractere que vous avez quelquefois 
beſoin de Verre, avec qui vos infirmités 
les plus humiliantes ne ſont que des maux 
pour vous, & point une honte; enfin, 
une amie qui n'en a pas meme le nom, 
& que ſouvent vous n'apprenez que vous 
aimiez que lorſque vous ne Vavez plus, 
& que tout vous manque fans elle : & 
voila le cas od fe trouvoit Madame Durſan , 
qui avoit pres de quatre-vingt ans. 

Auſſi, comme je vous Vai dit, en tomba- 
t- elle dans une mèlancolie qui redoubla 
mes frayeurs. 

Il lui falloit cependant une autre femme- 
de-chambre , & on lui en envoya pluſieurs, 
dont elle ne s' accommoda point. Je lui en 
cherchai moi-meme , & lui en preſentai 
une ou deux, qui ne lui convinrent pas 
non plus. 

Ce fut ainſi qu'elle paſſa pres d'un mois, 
peudant lequel elle eut lieu, dans mille 
occaſions, de ſe convaincre de ma ten- 
dreſſe & de mon ele. n 

Dans cette occurrence, un jour qu'elle 


repoſoit, & que je me promenois en liſant 


aux environs du Chateau, j'entendis du 
Tome I. 
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bruit au bout de . allee qui lui 
0 


ſervoit d' avenue, de forte que je tournni 
de ce cor6&13 pour {avoir de quoi il &toir 
queſtion, & je vis que cetoir le Garde 
de Madame Durſan avec un de ſes gens, 
qui querellojent un jeune homme, & qui 
ſembloient avoir envie de le maltraiter, en 
tachant de lui arracher un ſuſil qu'il renoir. 

Je me ſentis un peu Emue du ton brutal 
& mcnacant dont ils Ini parloient, auſli- 
bien que de cette violence qu'ils vouloient 
lui faire, & je m'avancat le plus vite que 
Je pus, en leur criant de $arreter. 

Plus j'approchai d'eux , & plus leur action 
me deplut : c'eſt que j'en voyois mieux le 
jeune homme en queſtion, qu'il Etoit en 
effet difficile de regarder indifieremment , 
& dont l'air, la taille & la phyſionomie 
me frapperent, malgre l' habit tout uni & 
preſque uſé dont il étoit vètu. 

Que faites-vous donc là, vous autres? 
dis-je alors avec vivacité 3 ces brutaux 
quand je fus pres d' eux. Nous arretons 
ce garœon- ci qui chaſſe fur les terres de 
Madame, qui a deja tus du gibier, & 
que nous voulons deſarmer , me r&pondit 
le Garde avec toute la confiance d'un 
valet = elt charge d'avoir droit de faire 
du mal. 


* 
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Le jeune komme, qui avoit ote fon cha- 
peau d'un air fort reſpectueux des que je 
m*t&rois approchce, jettoit de temps en 


temps fur moi des regards & modeſtes 


& ſupplians , pendant que Vautte parloir. 

Laiſſez, laiſſez aller Monſieur , dis- je 
apres au Garde, qui ne Vavoir appellé que 
ce gargon, & dont je fus bien aiſe de 
corriger [incivilies ; retirez-vous , ajoutai- 
je : il elt {ans doute erranger, & n'a pas 
ſu les endroits od il pouvoit chaſſer. 

Je ne faiſois que traverſer pour aller ail- 
leurs, Mademoiſelle, me répondit-il alors 
en me ſaluant, & ils ont tort de croire 
que j'ai fire ſur la terte de leur Dame, & 
plus encore de vouloir de{armer un homme 
qu'ils ne connoiſſent point, qui, malgrs 
état od ils le voient, n'eſt pas fait, je 
vous allure, pour erre maltrairs par des 
gens comme eux, & ſur lequel ils ne fe 
lone jettés que par ſurpriſe. 

A ces mots, le Garde & {on camarade 
inſiſterent pour me perſuader qu'il ne me- 
ritoit point de grace, & continuerent de 
Papo{tropher dẽſagreablement; mais je leur 
impoſai ſilence avec indignation. 

En arrivant , je ne les avois trouves que 
brutaux, & depuis qu'il avoit dit quelques 
paroles, je les trouvois inſolens. r 

2 


— n 


wm 9 


16 Vie de Marianne, 


leur dis-je, vous parlez mal, éloignez- 
vous, mais ne vous en allez pas. 

Et puis madreſſant à lui: Vous ont-ils 
ote votre gibier, lui dis-je ? Non, Made- 
moiſelle, me rẽpondit- il, & je ne ſaurois 
trop vous remercier de la protection que 
vous avez la bonre de m' accorder dans cette 
occaſion-ci. Il eſt vrai que je chaſſe, mais 
pour un motif qui vous paroitra ſans doute 
bien pardonnable; c'eſt pour un Geniil- 
homme qui a beaucoup de parents dans 
la Noblefle de ce pays-ci, qui en eſt 
abſent depuis long-tems , & qui y eſt arrivs 
d'avant-bier avec ma mere. En un mot; 
Mademoiſelle, c'eſt pour mon pere. Je Pai 
laiſſè malade, ou du moins tres-indiſpoſe 
dans le Village prochain, chez un paylan 
qui nous a retires; & comme vous jugez 
bien qu'il y vit aſſez mal, qu'il n'y peut 
trouver qu'une nourriture moins convenable 
qu'il ne faudroit, & qu'il n'eſt guere en 
Etat de faire beaucoup de dòpenſe, je ſuis 
ſorti tantòt pour aller vendre un petit bijou , 
que j'ai fur moi, dans la Ville, qui n'eſt 
plus qu'à une demi-lieue. d'ici, & en ſor- 
tant j'ai pris ce fuſil dans Vintention de 
chaſler en chemin, & de rapporter à mon 
pere quelque choſe qu'il piir manger avec 
moins de degotr que ce qu'on lui donne. 
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FR Vous voyez bien, Marianne, que voill 
un diſcouts aſſez humiliant 2 tenir. Cepen- 
ils dant, dans tour ce qu'il me di- da, il n'y : 
le- MW. cur pas un ton qui n'exatat mes regards 
bis autant que ma ſenſibilitè, & qui ne m'ai- 


jue dat a diſtinguer homme d'avec fa mau- 
tte vaiſe fortune : il n'y avoit rien de ſi oppoſe | 
ais quc fa figure & fon indigence. 
ate Je ſuis fachée, lui dis-je, de n'erre pas 
il- venue aſſez ror pour vous Epargner ce qui 
ins! vient de fe paſſer, & vous pouvez chaſler 
eſt ici en toute liberté; j'aurai ſoin qu'on ne 
vd vous en empeche pas. Continuez, Monſieur; 
ot; la chaſſe eſt bonne ſur ce terrein- ci, & 
Pai vous n'irez pas loin fans trouver ce qu'il | 
oe vous faut pour votre malade. Mais peut- 
lan on vous demander ce que c'eſt que ce bi- 
ez jou que vous avez deſſein de vendre ? 
eut Helas ! Mademoiſelle , reprit-il, c'eſt 
dle fort peu de choſe; il neſt queſtion que | 
en d'une bagatelle de deux cents francs tout | 
uis au plus, mais qui ſafhra pour donner à 4 
u,; mon pere le tems d'attendre que ſes affaires 
eſt changent. La voici, ajouta-t-il en me la 
or- prelentant. | 
de Si vous voulez revenir demain matin , lui 
on # dis-je apres Vavoir priſe & regardée, peut- 
ec | Etre vous en aurai-je défait; je la propo- 
ne. ſerai du moins a la Dame du 2 , 
Z | 


. 
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qui eſt ma tante. Elle eſt genereuſe ; je 
lui dirai ce qui vous engage A la vendre; 
elle en ſera ſans doure touchte, & jel 
pere qu'elle vous <pargnera la peine d'aller 
la porter 3 la Ville, od je prévois que 
peu de gens en auront envie. 

C*etoir en lui remettant la bague que je 
Jui parlois ainſi ; mais il me pria de la 
garder 

Il n'eſt pas n&ceſſaire que je la reprenne, 
Mademoiſelle , puiſque vous voulez bien 
renter ce que vous dites, & que je re- 
viendrai demajn, me repondit-1l : i] eſt 
juſte d'ailleurs que la Dame dont vous 
parlez, ait le tems de l'examiner; ainſi, 
Mademoiſelle, permcitez que je vous la 
laiſſe. 

La ſubite franchiſe de ce proceds me 
ſurprit un peu, me plut, & me fit rougir, 
je ne ſai pourquoi. Cependant je refuſai 
d'abord de me charger de cette bague, 
& le preflai de la reprendre. Non, Made- 
moiſelle, me dir-il encore en me faluant 
pour me quitter; il vaut mieux que vous 
Fayez des aujourd hui, afin que vous puiſſiez 
la montrer; & I · deſſus il partit pour abreger 
la conteſtation. | 

Je m'arretai à le regarder pendant qu'il 
 $Eloignoit , & je le regardois en le plai- 
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gnant, en lui voulant du bien, en aimant 
3 le voir, en ne me croyant que gene- 
reuſe. 

Le Garde & ſon camarade-&toient reſtés 
dans Vallee 2 trente ou quarante pas de 
nous, comme je leur avois ordonne, & 
je les rejoignis 

Si vous trouviez aujourd'hui ou de main 
ce jeune homme chaſſant encore ici, leur 
dis-je, je vous défends, de la part de 
Madame Durſan, de Vinquiete davantage : 
je vais avoir ſoin qu'elle vous le defende 
elle-méème; & puis je rentrai dans le 
Chateau Veſprit toujours plein de ce jeune 
homme & de ſa décence, de ſes airs reſ- 
pectueux & de ſes graces, cette bague 
meme qu'il ma'voit laiſſẽe „ avoir part A 
mon attention; elle m'occupoit , & n' toit 
248 pour moi une choſe indiffcrente. 

Vallai chez Madame Durſan , qui étoit 
reveilee, & A qui je contai ma petite 
aventure ,, avec Vordre que j'avois donné 
de {a part au Garde. 

Elle ne manqua pas d'approuver tout ce 
que - j avois fait. Un jeune Chaſſeur de ft 
bonne mine, (car je n'omis rien de ce 
qui pouvoit le rendre intéreſſant); un 
jeune homme ſi poli , fi doux, {i bien 
eleys, qui chaſſoit avec an zele {i Edifiant 


20 Pie de Marianne, 


pour un pere malade, ne pouvoit que trou- 
ver grace aupres de Madame Durſan, qui 
avoit le caeur bon, & qui ne voyoit dans 
mon ròcit que fa juſtification ou ſon loge. 

Oui, ma fille, tu as raiſon, me dit-elle, 

jaurois penſé comme toi {i j'avois été 1 
ta place, & ton action eſt rre:-louable: 
(pas ft louable qu'elle fe Vimaginoit , ni 
que je le croyois-moi-meme 3 ce n'etoit 
pas-là le mot quiil 'efir fallu dire). 
; Quoi qu'il en foir, dans 'attendriſſement 
od je la vis, Jaugarai bien du ſucces de 
ma n&Egociation au ſujet de la bague dont- 
Je lui parlai, & que je lui montrai tout de 
ſuite , perſuades que je n'avois qu'a lui en 
dire le prix pour en avoir Pargent. 

Mais je me 'trompois ; les mouvemens 
de ma tante & les miens n'&toient pas 
tout-à-fait les mèmes. Madame Durſan 
n' toit que bonne & charitable; cela laiſſe 
du ſang-froid, & n'engage pas à acheter 
une bague dont on n'a que faire. 

Tu n'y ſonges pas, me dit-elle; pour- 
quoi t'es tu chargèe de ce bijou? A quoi 
veux-tu que je Femploie-? Je ne pourrois 
le prendre que pour toi, &. je t'en ai donne 
de plus heaux (comme il toit vrai) Non, 
ma fille, *teprends-le, ajouta- t-elle tout 
de ſuite, en me le rendant d'un air triſte: 
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Hte-le de ma vue; il me rappelle une 
petite b:gu2 que j ai cue autrefois, qui 
6:oit, ce me fſemble, parciile 3 celle-ci, 
& que j'avois donnee à mon fils ſur la 
fin de ſes études. 

A ce diſcours je remis promptement la 
bague dans le papier d'oò je PVavois tirée, 
& Paſſurai bien qu'elle ne la verroit plus. 

Attends, reprit-elle, jaime mieux que 
tu propoſes demain I ton jeune homme 
de lui preter quelqu' argent, qu'il te rendra , 
lui diras - tu, quand il aura vendu fon 
biiou. Voila dix écus pour lui; qu'on te 
les rende ou non, je ne m'en ſoucie guere, 
& je les donne, quoiqu'il ne faille pas le 
lui dire. 

Je m'en garderai bien , lui repartis-je 
en prenaut cette fomrne, qui Eroit bien 
au-deflous de la generoiits que je me ſen- 
tois, mais qui, avec quelqu'argent que je 
reſolus d'y joindre, deviendroit un peu 
plus digne du ſervice que j'avois envie de 
rendre; car de largent jen avois. Madame 
Durſan , qui dans les occaſions., vouloir 
que je jouaſſe, ne m'en laifſoir point 
manguer. 5 

Tout mon embarras fut de ſavoir com 
ment je ferois le lendemain pour oftrir 
cette ſomme au jeune homme en queſtion , 
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ſans qu'il en rougir , 3 cauſe de Pindigence 
des ſiens, ni qu i par entrevoir qu'on 
donnoit cet argent plus qu'on ne le 'pretoit, 

Li 2 reval donc avec attention; J'y revai 
le ſoir , j'y revai _ couch, jarrangeai 
ce que je 5 dirois, & : Jarrendis le lende- 
main fans impatience , mais auſſi ſans ceſſer 
un inſtant de ſonger à ce lendemain. 


Il arriva donc, & ma premiere idée! 


en me reveillant, fut de penſer qu'il eroit 
arrive. 

Jétois avec Madame Durſan fur la ter- 
raſſe du jardin, & nous nous y entretenions 
toutes deux alli es apres le dine , quand 
on vint me dire qu'un jeune Etranger , 
qui Etoit dans la falle, demandoit 3 me 
parler. C'eſt apparemment ton Chaſſeur 
d' hier, me dit Madame Durſan; va lui 
rendre ſa bague, & rache de Pamnſer un 
inſtant: je vais retourner dans ma chambre, 
je ſerois bien aiſe de le voir en traverſant 
dans la ſalle. 

Je me levai donc avec une Emotion fe. 
crete, que je ratribuai qu'3 la facheuſe 
néceſſitè de lui remettre le diamant & 
qu'ꝭ l'embarras du compliment que j'allois 
lui faire pour cette ſomme que je renois 
toute prète, & que j avois augmentee de 
moitié. 
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Je Pabordai d abord avec cet air qu'on 
a quand on vient dire aux gens qu'on 
n'a pas rèuſſi pour eux : il ſe meprit 3 mon 
air; & crut qu'il fignifioit que ſa viſite 
m'6toit, en ce moment-là, importune; 
c'eſt du moins ce que je compris à fa 
reponſe. 

Je ſuis honteux de la peine que je vous 


donne, Mademoiſelle ; je crains bien de 


n'avoir pas pris une heure convenable, me 


dir-il en me faluant avec toutes les graces 


qu'il avoit , ou que je lui croyois. 

Non Monſieur , lui repartis-je ; vous 
yenez à propos; & je vous attendois : mais 
ce qui me mortifie, c' eſt que j'ai encore 
votre bague, & que je wai pu engager 
ma tante à la prendre, comme je vous 
Vavois fait eſperer. Elle a beaucoup de ces 
ſortes de bijoux, & ne fauroit, dir-elle, 


a quoi mettre le votre. Elle ſeroit cependant 


charmee d'obliger d*honnetes gens: & 
quoiquelle ne vous connoiſſe pas, ſur ce 
que je lui ai dit que les perſonnes à qui 
vous appartenez Etoient reſtées dans le 
Village prochain , qu'elles venoient dans ce 
pays-ci pour une affaire de conſéquence, 
& que vous ne vendiez ce petit bijou que 
pour en tirer un argent dont vos parens 
ayoient actuellement beſoin: enfin, Mon- 
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fieur , ſur la maniere dont je lui ai parle 
de vous, & de attention que vous meti- 
riez , elle a crue qu'elle ne riſqueroit rien 
2 vous faire un plailir qu'elle ſeroit bien- 
aiſe qu'on lui fit en pareil cas; c'eſt de 
vous preter cette ſomme en attendant que 
les votres aient regu de Fargent, ou que 
vous ayez vendu le diamant, dont la vente 
ſervira I vous acquitter, & j'ai {ur moi 
vingt Ecus que vous nous devrez, & que 
voila , ajoutai-ſe. . 

= + Mademoiſelle ! me repondir-il, 
en ſouriant doucement, & d'un air recon- 
noiſſant ; vous me remettreʒ la bague | Nous 


vous ſommes inconnus ; vous ne me de- 


mandez ni nom ni billet , & vous ne m'en 
offrez pas moins cet argent? Vous aver 
raiſon , Monſieur , lui dis-je, on pourroit 
d'abord regarder cela comme imprudent, 
je Vavoue : mais vous etes aſſurement un 
jeune homme plein d'honneur ; on voit 


bien que vous venez de bon lieu, & je 


ſuis perſuadée que je ne haſarde rien, K 


quoi d' ailleurs nous ſerviroient votre billet 


& votre nom, {1 vous n'étiez pas cet 

je penſe? Quant au diamant, je ne — 
le rends qu'afin que vous le vendigg, 
Monſieur; c'eſt avec lui que vous be 
paierez. Cependant ne vous preſſez pojnr. 


1 
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Il vaut dit-on , plus de deux cents francs 5 
prenez tout le temps qu'il faudra pour 
vous en defaire ſans y perdre; & je le 
lui préſentois en lui parlant ainſi. 

Je ne ſais, Mademoilelle , me répondit-il 
en le recevant, de quoi nous devons vous 
etre plus obligés, ou du ſervice que vous 
voulez nous rendre, ou du ſoin que vous 
prenez pour nous le déguiſer: car on ne 
prete point à des inconnus; Celt vous en 
dire aſlez , & mop pere & ma mere ſeront 
auſſi pEnetres que moi de vos bontés. Mais 
je venois ici pour vous dire, Mademoi- 
ſelle , que nous ne ſommes plus dans l'em- 
barras, & que depuis hier, nous avons 
trouvè une amie qui nous a prètt tout ce 
qu'il nous falloit. | 

Madame Durſan, qui entra alors dans 
hh ſalle, m'empecha de lui repondre. Il ſe 
douta bien que c' toit une tante, & lui 
fit une profonde reverence. | 
Elle fixa les yeux ſur lui en le ſaluant 
J ſon tour, avec une honnèteté plus mar- 
quee que je ne Vaurois eſpeire , & qu'elle 
crut apparemment devoir à fa figure, qui 
6toir fort noble. 

Elle fit plus, elle s'arrèta pour me dire: 
n'eſt- ce pas Monſieur qui vous avoit coufis 


la bague que vous m'ayez montree , ma 
Tome IF. 
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niece ? Oui, Madame, mais il weſt plus 
queſtion de cela, lui rẽpondis- je, & Mon- 
ſieur ne la vendra point. Tant mieux, 
reprit-elle; il auroit eu de la peine à $'en 
d faire ici : mais quoique je ne m'en ſois 
pas accommodce, ajuuta-t-elle en s' adreſ- 
{ant 2 lui, pourrois-je vous erre bonne 3 
quelque choſe , Monſieur ? Vos parens , 
2 ce que m'a dit ma niece, ſont nouvel- 
lement arrives en ce pays-ci ; ils y ont 
des affaires, & s'il y avoit occaſion de les 
ſervir, jen ſerois charmee. 

Vauvrois volontiers embraſſe ma tante, 
tant je lui favois gre de ce qu'elle venoit 
de dire. Le jeune homme rougit pourtant, 
& j'y pris garde; il me parut embarraſle, 
je n'en fus point ſurpriſe. Il fe douta bien 
que ma tante, A cauſe de ſa mauvaiſe for- 
tune, avoit et curieuſe de voir comment 
il ernit fair, & Von n'aime point 3 Etre 
exaivins dans ce ſens-là; on eſt meme 
honteux de faire pitié. 

Sa reponſe ren fut cependant ni moins 
polie , ni moins reſpectueuſe. Jinſtruirai 
mon pere & ma mere de Vinterer que vous 
daignez prendre 2 leurs affaires, repartit:il, 


& je vous ſupplie pour eux, Madame, de 


leur conſerver des intentions ſi favorables. 
A peine eut- il prononcè ce peu de mots, 


r 
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que Madame Durſan reſta comme eton- 
née. Elle garda meme un inſtant de ſi- 
lence. 

Votre pere eſt-il encore malade , lui dit- 
elle apres? Un peu moins depuis hier au 
ſoir , Madame, répondit-il. H, de quelle 
nature ſont ſes aflaires , ajouta - t- elle 
encore ? | | 

Il eſt queſtion, dir-i] avec timidire , d'un 
accommodement de famille, dont il vous 
inſtruira lui-meme quand i! aura Thonneur 
de vous voir; mais de certaines raiſons 
ne lui permettent pas de ſe montrer ſitôt. 
Il eſt donc connu ici, lai dit-elle ? Non, 
Madame , mais il y a quelques parens , 
reprit- il. 


Quoiqu'il en ſoit, r&pondir-elle , en pre- 


nant mon bras pour Vaider ? marcher , 
ai des amis dans le pays, & je vous repete 
qu'il ne tiendra pas à moi que je ne lui 

ſois utile. | 
Elle partit là-deſſus, & m'obligea de 
la ſuivre, contre mon attente; car il me 
{embloit que j'avois encore quelque choſe 
à dire à ce jeune homme, qui de ſon core 
paroiſſoit ne m' avoir pas tout dit non plus, 
& ne croyoit pas que je me retirerois ſi 
promptement. Je vis dans ſes yeux quiil 
me regrettoit , & je tachai qu'il vit dans 
2 Wa 


| 
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les miens que je voulois bien qu'il revint, 
s'il le falloit. 

Je ſuis de ton avis, me dit Madame 
Durſan quand nous fines ſeules; ce gargon- 
I eſt de tres-bonne mine, & ceux A qui 
1] appartient font ſürement des gens de 
quelque choſe. Sais-ta bien qu'il a un fon 
de voix qui m'a Emne ? En verite, j'ai cru 
entendre parler mon fils. Que te diſoit-i| 
quand je ſuis arriv6ee ? Qu'une amie que 
ſon pere avoit trouve, repris-je , Pavoit 
tire du beſoin d'argent od i] &roit , & 
qu'il vous rendroit mille graces de la ſomme 
que vous offriez de preter. 1 

A te dire le vrai, me rEpondit-elle , ce 
jeune homme parle d'un accommodement 
de famille, & je crains fort que le pere 
ne ſe ſoit autrefois battu; il y a toute 
apparence que c'eſt pour cela qu'il fe cache; 
& tant pis, il lui ſera difficile de ſortir 
d'une pareille affaire | 

On vint alors nous interrompre. Je laiſſai 
Madame Durſan & j'allai dans ma chambre 
pour y etre ſeule. Ty revai aſſez long- 
temps ſans m'en appercevoir. J'avois voulu 
- remettre q ma tante les dix é&cus qu'elle 
m'avoit donnes pour le jeune homme , 
mais elle me les avoir laiſſés. Et il revien- 
dra, dilois-je, il reviendra, je ſuis d'avis 
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de garder toujours cette ſomme; il ne ſera 
peut- etre pas fache de la retrouver; & 
je m applaudillois i innocemment de penſer 
ainſi; ' aimois à me ſentir un ſi bon cœur. 

Le lendemain je crus que la journce ne 
ſe paſſeroit pas fans que je reviſſe le jeune 
homme ; c'stoit-là mon idee, & l'après- 
dince-je mattendois à tout moment qu'on 
alloit m'averiir qu'il me demandoit. Cepen- 
dant la nuit arriva ſans qu'il eũt paru, & 
mon bon cœur, par un depit imperceptible 
& que j'ignorois moi-meme. , en devint 
plus tiede. 

Le jour d'après, point de viſite non plus. 
ma tiẽdeur, j'avois ports juſques-là 
Vargent que je lui deſtinois; mais alors, 
allons, me dis- je, il n'y a qu'a le remettre 
dans ma caſſette: & c' toit toujours mon 
bon cœur qui ſe vengeoit ſans que je le 
ſuſſe. 

Enfin, le ſurlendemain, une des meil— 
leures amies de Madame Durſan, femme 
à peu pres de ſon age, qui l'étoit venue 
voir ſur les quatre heures, & que je re- 
conduiſois par galanterie juſqu'à fon car- 
roſſe, qu'elle avoit fait arreter dans la grande 
allee,. me dit au ſortir du Chateau: pro- 
menons - nous un inſtant de ce core, & 
elle tournoit vers un petit bois qui ctoir 


C3 


4 


30 Vie de Marianne, 


3 droite & à gauche de la maiſon , & 
qu'on avoit perce pour faire avenue : il 
y a quelqu'un qui nous y attend „ ajouta- 
t-elle, qui n'a pas ofs me ſuivre chez 
vous, & que je ſuis bien - aiſe de vous 
montrer. ; 

Je me mis 4 rire : au moins puis-je me 
fier à vous, Madame, & n'a-t-on pas deſſein 
de m' enlever, lui répondisje? 

Non, reprit- elle du meme ton, & je ne 
vous menerai pas. bien loin. 

En effet, à peine &tions - nous entrées 
dans cette partie du bois, que je vis 3 
dix pas de nous trois perſonnes qui nous 
aborderent avec de grandes reverences , 
& de ces trois perſonnes, j'en reconnus 
une, qui 6toit mon jeune homme. L'autre 
toit une femme très- bien faite, d' environ 
trente-huĩt à quarante ans, qui devoit avoir 
été de la plus grande beauté, & 3 qui il 
en reſtoit beaucoup, mais qui Etoir pale, 
& dont Tabattement paroiſſoiĩt venir d'une 
triſteſſe ancienne & habiruelle : au ſurplus, 
miſe comme une femme qui wauroit pu 
conſerver qu'une vieille robe pour {| 
parer. , 

L'autre Etoit un homme de quarante- 
trois ou quarante-quatre ans, qui avolt 
Pair infirme , afſez mal arrange d' ailleurs, 
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& à qui on ne voyoit plus, pour tout 
reſte de dignits, que ſon &pce. 

Ce fut lui qui le premier s'avança vers 
moi en me ſaluant: je lui rendis fon falut , 
ſans ſavoir à quoi cela aboutiſſoit. 

Monlieur , dis-je au jeune homme qui 
étoĩient à core de lui, dites-moi je vous 
pric, de quoi il eſt queſtion! De mon 
pere & de ma mere que vous voyez, 
Mademoiſelle, me repondit-il ; o, pour 
vous mettre encore mieux au fait, de Mon- 
fieur & de Madame Durſan. Voila ce que 
c'eſt, ma fille, me dit alors la dame avec 
qui j*etois venue; voila votre coulin, le 
fils de cette tante- qui vous a donn tout 
fon bien, à ce qu'elle m'a confis elle- 
meme, & je vous demande pardon ; car 
avec la belle ame que je vous connois , 
je ſavois bien qu'en vous amenant ici, 
je vous faiſois le plus mauvais tour du 
monde. 

A peine achevoit- elle ces mots, que la 
femme tomba à mes pieds : & c'eſt à moi, 
qui ai cauſe les malheurs de mon mari, 2 
me jetter à vos genoux , & à vous conjurer 
d'avoit pitis de lui & de de fon fils, me 
dit-elle, en me tenant une main qu'elle 
arroſoit de ſes larmes. 

Pendant qu'elle parloit , le pere & le 


l 
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fils, tous deux les yeux-en pleurs, & dam 7. 
la poſture du monde la plus ſupp iante 
attendoient ma reponſe. & 0 

Que faites-vous donc-là Madame? mee 
criai-je en embraſſant, & penetree jul 
qu'au fond de l'ame, de voir autour d: 
moi cette famille infortunce qui me rendoy 
Parbitre de fon fort,” & ne me ſollicitoi 
qu'en tremblant d'avoir pitie de ſa miſere 

Que faites-vous-donc , Madame ? Leve: 
vous, lui criai-je; vous n'avez point de 
meilleure amie que moi. Eſt-il néceſſaitt 


de vous 2baiſler ainſi devant moi pour m N 
toucher? Penſez· vous que je tienne à vott plus 
bien? Eſt-il 3 moi des que vous vive: ir. 
Je wen ai regu la donation qu'avec peine &; 
& }'y renonce avec mille fois plus de plaiſuſ oi 
qu'il ne m'en auroit jamais fair. v 


Je tendois en meme-tems une main au 
pere, qui ſe jetta deſſus auſſi- bien que ſon 
fils, dont action plus rendre & plus rimide 
me fit rougir, toute diſtraite que j'&tois 
par un ſpectacle auſſi attendtiſſant. ne 

A la fin la mere, qui étoit juſques-NHteſt 
reſtée dans mes bras, ſe releva tout-à- fait, Noel 
& me laiĩſſa libre. J embraſſai alors M. Durſan rer 
qui ne put prononcer que des mots fans au- pre 
cune ſuite, qui commengoit mille remerct- pr: 
mens, & men acheyoit pas un feul. pat 
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Je jettai les yeux ſur le fils, apres avoir 
quittè le pere. Ce fils étoĩit mon parent, 
& dans de pareilles circonſtances, rien ne 
devoit m'empècher de lui donner les me- 
mes tẽmoignages d'amitiè qu'à M. Durſan, 
& cependant je n'oſois pas: ce parent-là 
ctoit different; je ne trouvois pas que 
mon” attendriſſement pour lui fut fi hon- 
nete; il ſe paſſoit entre lui & moi je ne 
ſais quoi de trop doux , qui m' avertiſſoit᷑ 
d'etre moins libre, & qui en impoſoit A 
Wui-raeme. 
mes Mais auſſi, pourquoi l'aurai:- je traité avec 
plus de reſerve que les autres? Qu'en au- 
roit=-on penſs ? Je me determinai donc, 
& je Vembraſlaj avec une &motion qui le 
ailir ſoig nit 3 la ſienne. 

Voyons d'abord ce que vous ſouhaitez 
1 Woe je fafte, dis-je alors 3 Monſicur & 
Madame Durſan. Ma tante a beaucoup 
nide de tendreſſe pour moi, & vous devez 
ompter ſur tout le credit que cela peut 
me donner ſur elle. Encore une fois, le 
teſtament qu'elle a fair pour moi & rien, 
all Welt la meme choſe, & je le lui dg&cla- 
rera! quand il vous plaira; mais il faut 
prendre des meſures avant que de vous 
preſenter à elle, ajoutai-je en adreſſant la 
parole à Durſan le pere. 
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Trouvez. vous à propos que je la pre 
vienne, me dit la Dame qui m'avoit amt 
nee, & que je lui avoue que ſon f 
eſt ici? 

Non, repris-je d'un air penſif; je co 
nois {on inflexibilite, a Vegard de Mo 
ſieur, & ce ne ſeroit pas- la le moy 
de r&ͤuſſir. 

H tlas! Mademoiſelle, reprit Durſan 
pere, c'eit comme vous voyez, 3 


mourant qu'elle pardonneroit : il y a longſh e. 
tems que je nai plus de ſanté. Ce n'eſme 
pas pour mo! que je demande grace, cel (a 
our ma femme & pour mon fils, que Roya 
Jaiſſerois dans la derniere indigence. hey 


Que parlez-vous d'iadigence ? orez-vou 
donc cela de Veſprit, lui rẽpondis- je vou 
ne rendez point juſtice à mon cetactert 
Je vous ai déja dit, & je le repete , o 
je ne veux rien de ce qui eſt à vous, q 
J'en ferai ma declaration, & que ds ce 
inſtant-ci, votre fort ceſſe de depend 
du ſuccès de la reconciliation que n 
allons renter auprès de ma tante: 3 moin 
que {ſur mon refus d*h*ritier d'elle , el 
ne faſſe un nouveau teſtament en favel 


d'un autre, ce qui ne me paroit paſſe p 
croyable. Quoi qu'il en foir, il me vienouv 
une idee, e m 
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pre Votre mere a beſoin d'une femme- de- 
ambre ; elle ne ſauroit s'en paſſer. Elle 
a perdu une que vous avez connue , 
ns doure , c*etoit la Lefevre : mettons A 
ofit cette conjoncture, & tachons de 
Monflacer auprès d'elle Madame Durſan que 
oyefþila. Ce ſera vous, dis- je à l'autre Dame, 
i la préſenterez, & qui lui r&pondrez 
elle & de ſon atrachement , qui lui en 
rez hardiment tout ce qu'en pareil cas 
en peut dire de plus avantageux. Ma- 
ame eſt aimable z la douceur & les graces 
> {a phyſionomie vous en rendront bien 
oyable, & la conduite de Madame 
hevera de juſtifier votre Eloge. Voila ce 
e nous pouvons faire mieux; je ſuis 
te que ſous ce perſonnage elle gagnera 
coeur de ma tante: out je n'en doute 


„qu, ma tante Vaimera , vous remerciera de 
„ qu lui avoir donnce : & peut-etre qu'au 
s cGFemier jour, dans la ſatisfaction qu'elle 


ra d'avoir retrouvẽ infiniment mieux que 
qu'elle a per du, elle nous fournira elle- 
eme quelques heureux inſtans od nous 
> riſquerons rien J lui avouer une petite 
percherie , qui n'eſt que louable, qu'elle 
pourra $'empecher d'approuver, qu'elle 
ouvera touchante, qui Tett en effet, qui 
e manquera pas de Pattendrir , qui Vaura 
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miſe hors d'erat de nous reliiter quand elle rar 
en ſera inſtruite. On ne doit point rougirf de 
d'ailleurs de tenir lieu de femme-de-cham ff d'e 
bre à une belle-mere irritee, qui. ne vou rer 
a jamais vue; quand ce n'elt qu'une adreſſe ent 
pour dcſarmer fa colere. ent 
A peine eus-je ouvert cet avis, qu'ils 2 | 
rendirent tous, & que leurs remercimenz 
recommencerent. Ce que je propoſois mar- 
anit , diſoient-ils, tant de franchile , tant 
e zele & de bonne volonte pour eux, 
que leur étonnement ne finiſſoit point. 
Des demain , dans la matinee, dit |: 
Dame qui étoit leur amie & la mienne, 
je mene Madame Durlan à fa belle-mere 
H eureuſement que tantòt elle m'a demand: 
ſi je ne ſavois pas quelque perſonne rai 
{onnable qui pũt remplacer la Lefevre. Je 
lui ai meme promis de lui en chercher une; 
& je vous arrete pour elle, dit- elle e 
riant 3 Madame Durſan, qui 6toit charmee 
de ce que j'avois imagine , & qui repondi 
ö qu'elle fe tenoit pour arrètée. 
0 Nous entendimes alors quelques domeſ 
| tiques qui etoicnt dans Pallse de avenue 
nous craignimes , ou qu'ils ne nous viſlentYMa 
| ou que ma tante ne leur eũt dit d'allerje \ 
1 voir pourquoi je ne revenois pas, & no Du 
| jugcames à propos de nous ſeparer , dau E 
1 tau 


Wl - 
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elle cant plus qu'il nous ſuffiſoit d'etre convenus 
gi de notre deſſein, & qu'il nous ſeroit aiſe 
im- d'en régler l' execution ſuivant les occur- 
ou rences, & de nous concilier tous les jours 
elle enſemble, quand une fois Uaffaire ſeroit 
entamèe. | 

Nous nous retirames donc Madame Dor- 
frainville & moi, (c'eſt le nom de la 


859 
1ens 


nar Dame qui m'avoit amence) pendant que 
tant Durlan , ſa femme & ſon fils allerent A 
ux travers le petit bois gagner le haut de 


- 


avenue, pour attendre cette Dame, qui 
it |; 


devoit en paſſant les preudre dans ſon car- 
une roſſe, qui les avoit tous trois logés chen 
nere elle, qui les faiſoit paſſer pour d' anciens 
and amis , dont la perte d'un proces avoit deja 
ra dérangé la fortune, & qui, pour les en 
e. Mconſoler, les avoir engages 2 la venir voir 
une eendant quelques mois. | 
le e Tu as été bien long-tzmps avec Madame 
rmeé Dorfrainville, me dit ma tante quand je 
ondifWfus arrivèe. Oui , lui dis-je, il n' toit point 
ard, elle a eu envie de ſe promener dans 
le petit bois , & elle n inſiſta pas davantage. 
enue ] A dix heures du matin , le lendemain, 
iſſent Madame Dorfrainville ẽtoitdẽja au Chateau: 
d'alleſje venois moi- meme d' entrer chez Madame 
nouDurſan. | 

d'auſ Entin, vous avez une femme-de-chambre, 
tau Tome IP. | | 


zmel: 
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lv dit tout Fun coup cette Dame, mai dit- 
une femme-de-chambre unique: ſans vous, Nou. 
je renverrois la mienne & je garderoigÞreti 
celle-la ; & il faut vous aimer autant queſpas 
je vous aime , pour vous donner la pr& 
ference. C'eſt une femme attentive, adroite, 
affectionnee , vertucuſe ; c'elt le meilleur 
ſujet, le plus fidele, le plus eſtimable qui 
y ait peut-erre : je ne crois pas qu'il foi 
pollible d'avoir mieux, & tout cela ſe 
voit dans {a phyſionomie. Je fa trouvapout 
chez moi , qui venoit d'arriver de vingiFe t 
lieues d'ici. | 
H&, de chez qui ſort- elle, dit ma tante! 
comment a- t · on pu ſe defaire d'un ſi ex$ous 
cellent ſujet ? Eſt-ce que ſa maitreſle ll 
morte? C'eit cela meme, repartit Madam® « 
Dorfrainville, qui avoit prévu la queſtion 
& qui ne s toit pas fait un ſcrupule d'im 
Ziner de quoi y repondre. Elle ſort d. 
chez une Dame qui mourut ces jours paſſes | 
ui en faiſoir un cas infini, qui m'en en 
ic mille fois des choſes admirables, 4 
qui la gardoit depuis quinze ou ſeize anus 
Je fais d'ailleurs qui elle eſt ; je connois Me 
famille: elle appartient 2 de forr bonner: ria 
gens, & enfin „je fuis {a caution. Ell le n 
venoit meme dans Vintenticn de reſte 
cher moiz du moins n'a-t-elle pas vouluſſens 


nt 
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ahl dit-elle, entrer dans, aucune des maiſons 
8, uon lui propoſe, ſans ſavoir ſi je ne la 
oulretiendrois pas: mais comme je ne ſuis 
aveſſpas mécontente de la mienne , qu'il vous 
re. Jen faut une, je vous la cede, ou pour 
jeux dire, je vous en fais un preſent 
ar Cen eſt un. | 
Il n'en falloit pas moins que ce roman- 
3, ajuſté comme vous le voyez , pour 
ngager Madzme Durſan à la prendre, & 
Pour la guérir des dégoũts qu'elle avoir 
le tout autre ſervice que de eelui qu'elle 
avoit plus 
ate He bien, Madame, quand me l'enverrez- 
e ous, dit elle? Tout à lheure , repondit 
ei Hladame Dorfrainville; elle ne reviendra 
5 de bien loin, puiſou'elle fe promene 
r la terraſſe de votre jardin, ol je Pai 
mc. Quelque merite , quelque raiſon 
elle ait, je n'ai pas voulu qu'elle far 
telente a ſon Eloge. Elle ne fait pas auſſi- 
en ien que mo! tour ce qu'elle vant, & il 
Welt pas n&ceſſaire qu'elle le ſache; nous 
anlous paſſerons bien qu'elle s' eſtime tant: 
dis Ne n'en vaudroit pas mieux, ajouta-t-elle 
etch riant, & peut-erre meme en vaudroit- 
Elche moins. Vous voilꝰ i-ſtruire , c'en eſt 
reſtez, il n'y a plus qu'a dire A un de vos 
dulu ens de la faire venir. | | 
| D 2 


r 2 
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Non non, dis-je alors , je vais Pavertir 
moi=-meme , & je ſortis en effer pour allet 
prendre. Je me dourai qu'elle toit inquiẽte i 13 
& qu'elle avoit beſoin d' etre raſſurée dam 
ces commencemens. ſol 

Venez, Madame , lui dive en Pabordant; 
on vous attend, vous eres regue : ma tante 
vous met chez vous, en ne croyant voulſi ch. 
mettre que chez elle. 

Hélas! Mademoiſelle-, vous me vove 
toute tremblante, & j'apprehende de mt 
montrer dans le motion od je ſuis, me 
rẽpondit- -elle avec un ton de voix qui n 
prouvoit que trop ce qu elle diſoit, & qu 
auroit pu paroitre extraordinaire 3 ma tante 
fi je l'avois amense dans cer &6tat-l3, 
He, de quoi tremblez-vo.us donc? f 

dis je. Eſt- ce de vous preſenter à la meil de 
leure de toutes le femmes, A qui v 

allez devenir chere, & qui, dans quinn 
jours peut-erre , pleurera de tendreſſe, 8 
vous embraſſera de tout fon cœur , e 
apprenant qui vous etes. Vous n'y ſonge 
pas. Allons . Madame, paroiſſez avec con 
fiance 3 ce moment-ci ne doit rien av! 
d'embarraſſant pour vous. Qu'y a-t-il © ſet 
craindre ? Vous eres bien süre de Madam 
Dorfrainville , & je penſe que vous Fete 
de moi. | de 
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Ab, mon Dieu! de vous, Mademoiſelle, 
me répondit-elle; ce que vous me dites- 
la me fair rougir : eh ! fur qui donc compte- 
rois- je dans le monde? Allons , Mademoi- 
ſelle , je vous luis : voila toutes mes 6mo=- 
tions diſſip&es. 

Er la-deſſus nous entrames dans cette 
chambre, dont elle avoit eu tant de peur 
d approcher. Ce pendant, malgré tout ce 
courage qui lui étoit revenu , elle ſalua 
avec une timiditè qu'on auroit pu trouver 
exceſſive daus une autre qu'elle, mais qui, 
jointe 3 cette figure aimable & modefte, 
2 ce viſage plein de douceur qu elle avoit, 
parut une grace de plus chez elle. 

A mon é gard, je ſouris d'un air fatisfait, 
afin d'exciter encore les bounes diſpoſitions 
de ma tante, qui regardoit à ma mine ce 
que je penſois. 

Mademoiſelle Brunon, dit Madame Dor— 
frainville à notre nouvelle femme-de-cham- 
bre, vous reſterez ici , Madame vous retient, 
& je ne ſaurois vous donner une plus grande 
preuve de mon amitie, qu'en vous plagant 
aupres d'elle : je Vai bien aſſurée qu'elle 
ſeroit contente de vous, & je ne craind 
pas de Vavoir trompec. 

Je n'oſe encore repondre que de mon 
zele & des efforts que je ferai 51 plaire 


3 
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a Madame, répondit Ja fauſſe Brunon. Et 
il faut avouer qu'elle tint ce diſcours de 
la maniere du monde la plus engageante. 
Je ne m' ẽtonnai point que Durſan le fils 
Feat tant aimee, & je n'aurois pas Et: 
ſurpriſe qu' alors meme on eut pris de l in- 
clination pour elle. 

Auſſi Madame Durſan la mere ſe ſentit- 
elle prévenue pour elle. Je crois, dit elle 
a Madame Dorfrainville, que je ne haſarde 
rien à vous remercier d avance: Brunon 
me revient tout-à-fait, j'en ai la meilleure 
opinion du monde, & je ſerois fort rrompee 
moi-meme ſi je n'acheve pas ma vie avec 
elle. Je ne fais point de marché, Brunon; 
vous n'avez qu'à vous en fier I moi la- 
deſſus. On me dit que je ſerai contente 
de vous, & vous le ſerez de moi. Mais 
n'aveꝝ · vous rien apporte avec vous? cell 
3 core de moi que je vous loge, & je vais 
dire à une de mes femmes qu'elle vous 
mene à votre chambre. 

Non, non, ma tante, lui dis-je an 
moment qu'elle alloit ſonner, je ſuis bien 
aiſe de la mettre au fait: n'appellez per- 

ſonne; je vais prendre quelque chole dans 
ma chambre, & je lui montrerai la fienne 
en paſſant. Elle a laiſſè deux caſſettes che: 
moi que je lui enverrai tantòt, dit Madame 
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Dorfrainville : je vous en prie, repondit 
ma tante. Allez, Brunon , voilz qui eſt fini, 
vous Eres I moi, & je ſouhaite que vous 
vous en trouviez bien. 

Ce n'eſt pas de moi dont je ſuis en 
peine, repartit Brunon, avec ſon air mo- 
deſte. Elle me ſuivit enſuite, & en ſortant 
nous entendimes ma tante qui difoit à Ma- 
dame Dorfrainville : cette femme-là a été 
belle comme un Ange. 

Je regardai Brunon là-deſſus, & je me 
mis I rire. Trouvez- vous ce petit diſcours 
dHaſſez bonne augure , lui dis- je? voil 
déja ſon fils > demi-juſtifis. 

Oui, Mademoiſelle , me répondit elle en 
me ſerrant la main, ceci commence bien; 
| ſ:zmble que le Ciel béniſſe le parti que 
vous m'avez fait prendre. 

Nous reſtames un demi - quart d'beure 
enſemble, & je n' ẽtois ſortie avec elle que 
pour linſtroire en effet d'une quantité de 
petits ſoins dont je ſavois tout le merite, 
& que je lui recommandnis. Elle m'&couta 
tranſportee de reconnoiſſance, & ſe re- 
criant à chaque inſtant ſur les obligations 
qu'elle m'avoĩt. Il Etoir impoſſible de les 
ſentir plus vivement, ni de les exprimer 
mieux : fon cœur s panouiſſoit; ce nꝰẽtoit 
plus que des tranſports de joie qui finil- 
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ſoient toujours par des careſſes pour moi. 
Les gens de la maiſon alloient & vennient; 
1 ne convenoit pas qu'on nous vit dang 
un entretien 11 regls, & je la quittai , apres 
lui avoir dit ſes fonctions, & Vavoir meme 
ſur le champ miſe en exercice. Elle avs it 
de Veſprir , elle ſentoit Vimportance du rol 
qu'elle jouoit : je continuois de lui donner 
des avis qui la guidoient fur une infinite 
de petites choſ's eſſertiolles Elle avoir tou 


les agr6mens de Vinfinuation, ſans narattre 


inlinuante , & ma tante; au bout de huit 
jours, fur enchantée d'clle, 

Si elle continue toujours de meme , 
diſoit-elle en particulier, je lai ferai di 
bien, & tu ren ſeras pas fachee , m 
niece? | 

Je vous y exhorte, ma tante, Jai 050 
dis-j je VOUS avez le cœur trop bon, tro 
ginereux, pour ne pas r6compenſer to 
le zele & tout Vatrachement du ſien; c: 
on voir qu'elle vous aime, que c'eſt ave 
tendreſſe qu'elle vous ſert. 

Ta as raiſon, me diſoit-elle, 1] me | 
ſemble auſli-bien qu'3 toi. Ce qui m'6tonne 
c'eſt que cette fille-13 ne ſoit pa: marie 
& que meine , avec la figure qu'elle a d 
avoir, elle n ait pas rencontr quelque jeun 


komme riche, & d'un Stat au- deſſus 
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a0. Ifen, A qui elle ait tourne la tere. C'eroir 
ne; oréciſement un de ces viſages propres A 
ang} cauſer bien de Vattliction à une famille. 

ore Helas ! repondois -je , il na peut=etre 
mel manque I Brunon » pour faire beaucoup de 
v/ ih Favages., que d'avoir paſle ſa jeuneſſe dans 
lf one ville. II faut que ce ſoit une de ces 
ner figures-I3 que mon coulin Durſan alt eu 
* le malheur de rencontrer , ajoutai- je d'un 
air ſimple & naif : mais, à la campagne 


tou © a | | 
Addo Brunon a vecu , une fille, quelque ai- 
hob mable qu'elle ſoit, ſe trouve comme en- 


terrẽe, & welt en danger pour perſonne. 

Ma tante, à ce diſcours, levoit les Epaules 
& ne diſoit plus rien. 

Durſan le fils revenoit de temps en temps 
avec fon pere. Madame Dorfrainville les 
zmenoit tous deux, & les deſcendoit au 
haut de avenue, d'où ils paſſoient dans 
le bois, od J'allois quelques momens; & 
la derniere fois que le pere y vint, je le 
trouvaĩ ſi malade, il avoit Fair {i livide & 
ſi bouffi, les yeux fi morts, que je doutai 
tres- ſErieuſement qu'il put s' en rerourner , 
& je ne me trompois pas. 
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rice I! ne s agit plus de moi, ma chere cou- 
a d line 3 je ſens que je me meurs , me dit-il, 
; il y a un an que je languis , & depuis 
zeun -. . 8 

trois mois mon mal eſt devenu une hydro- 


15 
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piſie, qu'on n'a pas apperęue d'abord , 
& dont je wai pas été en (tat d'arreter 
le progres. | 

Madame Dorfrainville m'a donné un 
médecin depuis que je ſuis chez elle; elle 
m'a procure tous les ſecours qu'elle a pu; 
mais il y a apparence qu'il n'&toir plus tems, 
puiſque mon mal a toujours augments de- 
puis: auſſi ne me ſuis- je efforce de vegir 
aujourd'hui ici, que pour vous recomman- 
der une derniere fois les interets de ma 
malheureuſe famille. 

Apres tout ce que je vous ai dit, lui 
Tepartis-je, ce n'eft plus ma faute ſi vous 
n'etes pas tranquille. Mais laiſſons-là cette 
opinion que vous avez d'une mort pro- 
chaine; tout infirme & tout affoibli que 
vous etes, votre ſanté ſe retablira des que 
vos inquicrudes ceſſeront. Ouvrez d'avance 
votre cœur 2 la joie; dans les diſpoſitions 
od je vois ma tante pour Madame Durſan, 
je la defie de vous refuſer votre grace quand 
nous lui avouerons tout, & cet aveu ne 
tient plus à rien 5 nous le ferons peut - etre 
demain , peurt-etre ce foir : il n'y a pas 
d'heure 2 preſent dans la journte, qui ne 
puiſſe en amener Vinſtant. Ain't ſoyez en 
repos, tous vos malheurs font paſſes. 1I 
faut que je me retire, je ne puis diſparoitre 
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pour long-temps 3 mais Madame Durſan 
4 venir ici, qui vous confirmera les eſpé- 
rances que je vous donne, & qui pourra 
ous dire auſſi combien vous m'etes chers 
ous trois. 

Ces dernieres paroles m'&chaperent & 
e firent rougir , 3 cauſe du fils qui &toit 
preſent, & ſans qui peut-etre je n'aurois 


rien dit des deux autres, $'il n'avoit pas 


is le troiſieme. 

Auth ce jeune homme, tour plonge qu'il 
toit dans la triſteſſe, fe baiſſa-t-il ſubi- 
ement fur ma main, qu'il prit & qu'il 
aila avec un tranſport ol il entroit plus 
ae de la reconnoiſſance, quoiqu' elle en 
it le prétexte, & il fallut bien aulli n'y 
oir que ce qu'il diſoit. 

Je me levai cependant, en retirant ma 
ain d'un air embarraſſé. Le pere vodlut 
ar honnèteté ſe lever auſſi pour me dire 
adieu, mais ſoit que le ſujet de notre 
ntretien Vent trop remuè, ſoit qu'avec la 
difficultè qu'il avoit de reſpirer, il ent encore 
eſte trop affoibli par les efforts qu'il venoit 
e faire pour arriver juſqu'3 Vendroirt du 
dois ON nous Etions , i lui prit un étouffe- 
ent qui le fit tomber 3 la place, oli nous 
rames qu'il alloir expirer. 

da femme qui étoit ſortie du Chateau 
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pour nous joindre, accourut aux cris d 
fils, qui ne furent entendus que delle 
J tois moi-meme ſi tremblante , qu'à peine 
pouvois- je me ſoutenir, & je tenois un 
flacon dont je lui faiſois reſpirer la vapeur, 
Enfin, fon étouffement diminua , & Ma 
dame Durſan le trouva un peu mieux er 
arrivant : mais de croire qu'il put regagn 
le carroſſe de Madame Dorfrainville, 
qu'il ſoutint le mouvement de ce carroſſ 
depuis le Chateau juſque chez elle, il n 
avoic pas mO_ de s'en flatrer , & 
nous dit qu'il ne fe ſentoit pas ceti 
force-lz 

Sa femme & ſon fils, & tous deux plug 
pales que la mort, me regardoient d'ur 
air &gare, & me diſoient que ferons-no 
donc? Je me d6rerminai. 

fl n'y a point à k6&fiter , leur rEpondis-je 
on ne peut mettre Monſieur qu'au Chatea 
meme, & pendant que ma tante eſt aver 
Madame Dorfrainville, je vais chercher di 
monde pous 17 tranſporter. 

Au Chateau! $8'&cria ſa femme; eh 
Mademoiſelle , nous ſommes perdus. Non 
lui dis-je; ne vous inquiétez pas, je mt 
charge de tour ; laiſſez-moi faire- 

Ventrevis en effet, dans le parti que | 
prenois , que de tous les accidens qu il 

avoi 
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df ayoit 2 craindre, il n'y en avoit pas un 
lle qui ne pũt tourner 2 bien. 
eine! Durſan , malade, ou plutot mourant 3 

uu Durſan que ſa miſere & ſes infirmitss avoient 
eur rendu mEconnoiſſable , ne pouvoit pas erre 
MY rejetté de {a mere quand elle le verroir 
- enfl dans cet &6tat-la , & ne ſernir plus ce fils 2 
>nerff] qui elle avoit rẽſolu de ne jamais pardon- 
„ii ner. 
rod Quoi qu'il en ſoit, je courus à la maiſon , 
nf en amenai deux de nos gens, qui le prirent 
dans leurs bras, & je fis ouvrir un petit 
appartement qui &toit I rez- de- chauſſee de 
la cour; & od on le tranſporta. Il ẽtoit 
ſi foible , qu'il fallut Varrerer pluſieurs fois 
dans le trajet; & je le fis mettre au lit, 
perſuadee qu'il n'avoit pas long-tems AI 
vivre. 

La plupart des gens de ma tante Etoient 
diſperſés alors. Nous n'en avions pour té- 
moins que trois ou quatre, devant qui 
Madame Durſan contraignoit ſa douleur, 
comme je le lui avois recommandé, & 
qui, ſur les expreſſions de Durſan le fils, 
apprenoient ſeulement que le malade toit 


ſon pere; mais cela n' eclairciſſoit rien, & 
me fit venir une nouvelle idée. 

L'état de M. Durſan étoit preſſant, 3 
vil peine pouvoit- il prononcer un mot: il avoit 
avoi Tome I. | 
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beſoin de ſecours ſpirituels, il n'y avoit 
pas de tems à perdre il ſe ſentoit fi mal 
qu'il les demandoit, & il eroit preſque 
impoſſible de les lui procurer 3 Vinſu de 
{a mere: je craignois d'ailleurs qu'il ne 
mourit ſans la voir, & fur toutes ces 
réflexions, je conclus qu'il falloit d'abord 
commencer par informer ma tante qu'elle pf 
avoit un malade chez elle. 

Brunon, dicgje bruſquement à Madame 
Durſan, ne quittez point Monſieur: quant 
3 vous autres, retirez- vous, (c' toit à nos 
gens à qui je parlois) : & vous, Monſieur, 
ajoutai-· je, en m' adreſſant à Durſan le fils, 
ayez la bonté de venir avec moi cle: 
ma tante. 

Il me ſuivit les larmes aux yeux, & je 
Pinſtruiſis en chemin de ce que J'allois 
dire. Madame Dorfrainville alloit prend A 
congè de ma tante quand nous entrames. 

Ce ne fut pas fans quelque ſurpriſedit 
qu'elles me virent entrer avec ce jeune oi 
homme. 

Le pere de Monſieur, dis-je à Madame 
Durſan la mere, eſt actuellement dan urs 
l'appartement d'en bas, od je Vai faif®* 
mettre au lit. Il venoit vous remercier avec”? ! 
ſon fils des offres de ſervice que vous | 
avez fait faire, & la fatigue du chemin 
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 hjointe à une maladie tres-ſerieuſe qu'il a 
al depuis quelques mois, a tellement épuiſé 
nel ſes forces, que nous avons cru tous cu'il 
expireroit dans votre cour. On eſt venu 
dans le jardin, od je me promenois, 
m'informer de ſon état; j'ai couru 3 lui, 
rd n'ai eu que le tems de faite ouvrir cet 
ele lopartement, ol je Vai laiſſs avec Brunon 
qui le garde au moment ou je vous parle, 
a tante. Je le trouve ſi affoibli, que je 
ne penſe pas qu'il paſſe la nuit. 
Ah! mon Dieu, Monſieur, $'ecria ſur 
ur Ne champ Madame Dorfrainville à Durſan 
le fils; quoi] votre pere eſt-il ſi mal que 
„ela? (car elle jugea bien qu'il falloir 
miter ma diſcretion, & fe taire fur le 


oe 


IMC 
ant 


j hom du malade, puilque je le cachois 
Hoinoi-meme ). 


Ah! Madame, ajouta-t-elle, que j'en 
ws fachée? Vous le connoiſſez donc, lui 
dit ma tante! Oui, vraiment je le con- 
Pois, lui & toute ſa famille; il eſt allic, 
par ſa mere aux meilleures maiſons de ce 
days ci. Il me vint voir il y a quelques 
Yours ; ſa femme & ſon fils Etoient avec 
fabi: je vous dirai qui ils font. Je leur offris 
— a mailon , & je travaille meme à ter- 
is lu diner la malheureuſe affaire qui la amens 
min Pi. 11 eſt vrai, Monſieur, * votre pere 
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me fir peur, avec le viſage qu'il avoit. 
Tl et hydropique, Madame, il eſt dans 
FYaffliction, & je vous demande toutes 
vos bontés pour lui; elles ne ſauroient 
etre ni mieux plac6es, ni plus légitimes. 
Permettez que je vous quitte, il Gur que 
je le voie. 

Oui, Madame, répondit ma tante; al- 
lons-y enſembie : deſcendons, ma niece me 
donnera le bras. 

Je ne jugeai pas I propos qu'elle le vit 
alors; je fis r&flexion qu'en retardant un 
peu, le haſard pourroit nous amener des 
circonſtances encore plus attendriſſantes & 
moins &Equivoques pour le ſucces. En un 
mot, il me ſembla que ce ſeroir aller trop 
vite, & qu'avec une femme auſſi ferme 
dans ſes reſolutions, & d'auſſi bon ſens 
que ma tante, tant de precipitation nous 
nuiroirt peut- tre, & ſentiroit la manceu- 
vre; que Madame Durſan pourroit regarder 
tomate cette avanture-ci comme un tiſſu de 
fairs concertés, & la maladie de ſon fils 
comme un jeu jous pour la toucher : au 
lieu qu'en differant d'un jour, od meme 
de quelques heures , il alloit ſe paſſer des 
EvEnemens qui ne lui permettoient plus la 
moindre defiance. 

Vavois donns ordre qu'on allat chercher 
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un Medecin & un Prètre; je ne doutois pas 
qu'on n'adminiſtrat M. Durſan, & C toit 
au milieu de cette auguſte & effrayante 
cérẽ monie, que j'avois deſſein de placer 
la reconnoiſlance entre la mere & le fils, 
& cet inſtant me paroiſſoit infiniment plus 
Sir que celui od nous Etions. 

Varretai donc ma tante: non, lui dis- je, 
il n'elt pas néceſſaire que vous deſcendiez 
encore; }Jaurai ſoin que rien ne manque 
> ami de Madame: vous avez de la peine 
3 marcher, attendez un peu, ma tante, 
je vous dirai comme il eſt. Si on juge 3 
propos de le confeſſer & de lui apporter 
les Sacremens, il ſera tems alors que vous 
le voyiez. 

Madame Dorfrainville, qui régloit ſa 
conduite ſur la mienne, fut du meme ſen- 
timent 3; Durſan le fils ſe joignit à nous, 
& la ſupplia de fe tenir dans ſa chambre, 
de forte qu'elle nous laiſſa aller, apres 
avoir dit quelques paroles obligeantes a 
ce jeune homme, qui lui baiſa la main 
d'une maniere © auſſi reſpectueuſe que ten- 
dre, & dont l'action parut la toucher. 

Nous trouvames la fauſſe Brunon baignee 
de ſes larmes, & je ne m'etois point trom- 
pee dans mon pronoſtic ſur ſon mari 3 il 
ne reſpiroit plus qu'avec tant 7 peine, 
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qu'il en avoir le viſage tout en ſueur; & 
le Médecin, qui venoit d'arriver avec le 
Pretre que j'avois envoys chercher, nous 
aſſura qu'il n'avoir plus que quelques heures 
2 vivre. 

Nous nous retirames dans une autre 
chambre; on le confeſſa, apres quoi nous 
rentrames. Le Pretre qui avoit apporté 
tout ce qu'il falloit pour le reſte de ſes 
fonctions, nous dit que le malade avoir 
exige de lui qu'il allàt prier Madame Durſan 
de vouloir bien venir avant qu'on achevat 
de Vadminiſtrer. | 

Il vous a apparemment confi qui il eſt, 
Jai dis-je alors; mais, Menſicur , etes-vous 
charge de le nommer à ma tante avant 
qu'elle le voie? Non , Mademoiſelle , me 
rEpondit-il; ma commiſſion ſe borne à la 
ſupplier de deſcendre. 

J*entendis alors le malade qui m' appel- 
loĩt d'une voix foible, & nous nous appro» 
chames. 

Ma chere parente , me dit-il 2 p'ufieurs 
repriſes, ſuivez mon Confeſſeur. chez ma 
mere avec Madame Dorfrainville , je vous 
en conjure, & appuyez toutes deux la 
priere qu'il va lui faire de ma part. Out, 
mon cher coulin , lui dis-je, nous allons 
TLaccompagner; je ſuis meme d'avis que 
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votre femme , pour qui elle a de Vamitic , 
vienne avec nous, pendant que votre fils 
reſtera ici. | 

Et effectivement, il me paſſa dans Veſprir 
qu'il falloit que ſa femme nous ſuivit auſſi. 

Ma tante, ſuivant toute apparence, ne 
manqueroit pas d' etre Etonnee du meſſage 
qu'on nous envoyoit faire aupres d'elle.. Je 
me ſouvins d'aillears que la premiere fois 
qu'elle avoir. parle au jeune homme, elle 
avoit cru entendre le fon de la voix de 
ſon fils, à ce qu'elle me dit; je ſongeai 
encore à cette bague qu'elle avoit trouve 
ſi reſſemblante à celle qu'elle avoit autre- 
fois donnee à Durſan : h&, que ſait-on, 
me diſois-je, ſi elle ne ſe rappellera pas ces 
deux articles, & {1 la viſite dont nous 
allons la prier a la ſuite de tout cela, ne 
la conduira pas 3 coniecturer que ce mala- 
de, qui preſſe tant pour la voir, eſt ſon 
fils lui-meme. | 

Or, en ce cas, il Etoit fort poſſible qu'elle 
refusat de venir : d'un autre cots, ſon 
refus, quelque obſtine qu'il fart, n'empe- 
cheroit pas qu'elle n'eat de grands mou- 
vemens d'attendriſſement, & il me ſem- 
bloit qu' alors Brunon, qu'elle aimoit, venant 
3 Vappui de ces mouvemens, & fe jettant 
tout- d'un · coup en pleurs aux genoux de 
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la belle- mere, triompheroit infailliblement 
de ce cœur opiniatre. 

Ce que je prgvoyois n'arriva pas; ma 
tante ne fir aucune des réflexions dont je 
parle, & cependant la preſence de Brunon 
ne nous fut pas abſolument inutile. 

Madame Durſan liſoit quand nous en- 
trames dans ſa chambre: elle connoiſſoit 
beaucoup Ecclẽſiaſtique que nous lui me- 
nions; elle lui confioit meme de Vargent 
pour des aumones. 

Ah ! c'eſt vous, Monſieur , lui dit: elle; 
venez-vous me demander quelque choſe ? 
Eſt-ce vous qu'on a et6 avertir pour Fin 
connu qui eſt là-bas? 

C'eſt de ſa part que je viens vous trouver; 

WA lui r&pondit-il d'un air extreme- 
ment erieut il fouhaireroir que vous euſſier 
la bonté de le voir avant qu'il monrit , 
tant pour vous remercier de Vhoſpitalite 
que vous lui avez ſi genereuſement accor- 
dee, que pour vous entretenir d'une choſe 
qui vous iutéreſſe. 
Qui m'intéreſſe, moi! ! reprit-elle. Eh, 
que peut-il avoir 3 me dire qui me regarde? 
Vous avez, dit-il, un fils qu'il connoit, 
avec qui il a long- temps vecu avant que 
d'arriver en ce pays- ci, & c'elt de ce fils 
dont il a à vous parler. 
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De mon fils! $'&cria-t-elle encore: ab! 
Monſieur , ajouta-t- elle apres un grand 
ſoupir , qu'on me laiſſe en repos là-deſſus; 
dices-lui que je ſuis tres-fenſible a l' tat od 
il eſt ; que ſi Dieu diſpoſe de lui, il n'eſt 
point de ſervices ni de ſortes de ſecours 
que ſa femme & {on fils ne puiſſent attendre 
de moi. Je n'ai point encore vu la pre- 
miere; & ſi on ne Va pas avertie de I'etar 
on eſt fon mari, il n'y a qu'à dire on 


elle eſt, & je lui enverrai fur le champ 


mon carroſle : mais ſi le malade croit me 
devoir quelque reconnoiſſance, le ſeul té- 
moignage que je lui en demande, C'eſt 
de me diſpenſer de ſavoir ce que le mal- 
heureux qui m'appelle ſa mere, Va charge 
de me dire; ou bien, $'il eſt abſolument 
neceſſaire- que je le ſache, qu'il lui ſuffiſe 
que vous me Vappreniez , Monſieur. 
Nous ne crimes pas devoir eneore pren- 
dre la parole, & nous laiſſames répondre 
I'Eccleftaſticue. 
l peut etre queſtion d'un ſecret qui ne 
{auroit etre révélé qu'à vous, Madame, 
& dont vous ſeriez fach&e qu'on eũt fait 
confidence à un autre. Conftderez , s'il 
vous plait , Madame, que celui qui m'en- 
voie, eſt un homme qui ſe meurt, qu'il 
1 ſans doute des raiſons eſſenuelles pour 
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ne parler qu'à vous, & qu'il y auroit de 
la dureté, dans Verat od i eſt, Madame, 
3 vous refuſer A ſes inſtances. 

Non, Monſieur, répondit- elle, la pro- 
meſſe qu'il peut avoir faite à mon fils de 
ne dire quà moi ce dont il wvagit, ne 
m'oblige 2 rien, & ne m'en laiſſe pas moin 
la maitreſſe d'ignorer ce que c'eſt. Cepen- 
dant , de quelque nature que ſoit le ſecret, 
qu'il eſt ſi important que je ſache, je con- 
ſens, Monſicur , qu'il vous le déclare; je 
veux bien le pattager avec vous: ſi je fan 
une imprudence, je nen accuſerai perſonne, 
& ne m'en prendrai qu'd moi. 

Eh ! ma tae, lui dis-je alors, racherſcut 
de ſurmonter votre repugnance R-defſus mais 
Iinconnu qui ÞV'a prevue , nous a demandifecu 
en grace, 3 Madame Dorfrainville & Js a 
moi, de joindre nos prieres I celles de Hame 
Monſieur. | onn! 

Oui, Madame, reprit à fon tour Ma- Pes f 
dame Dorfrainville, je lui ai promis auilf} S0 
de vous amener; d'autant plus qu'il mann. 
bien aſſurée que vous vous reprocheriei hu i 
infailliblement de n'avoir pas voulu del-unc 
cendre. == C2 
Ab! quelle perſ#cution, s' cria cette mere 
toute Emue ! Ouel quart- d' heure pour moi e fa. 
De quoi faut-il donc qu'il m' inſtruiſe? Eu 


dus, Brunon , ajouta-r-elle en jettant les 
yeux fur {a belle-fille qui laiſſoit couler 
quelques larmes, pourquoi pleurez- vous? 
C'eſt qu'elle a reconnu le malade, re- 
pondis-je pour elle, & qu'elle eſt rouchee 
de le voir mourir. 


ante, en lui adreflant encore ces paroles? 
Nui , Madame, repartit- elle; il a des parens 
Your qui j aurai toute ma vie des ſentimens 
je tendreſſe & de reſpect, & je vous les 
ommerois $'il ne vouloit pas reſter in- 
onnu. 

Je ne demande point I ſavoir ce qu'il 
eur qu'on ignore, repondit ma tante; 
ais puiſque tu ſais qui il eſt, & qu'il a 
Fecu long-temps avec Burſan, dit-il, ne 
5 aurois- je pas vus enſemble ? Oui, Ma- 
ame, je vous PFavoue ,, reprit-elle; j'ai 
onnu meme le fils de Monſieur Durſan 
Ma- Hes fa plus tendre enfance. | 
Son fils, repondit-elle en joignant les 
nains : il a donc des enfans ? Je penſe 
rieiduil n'en a qu'un, Madame , repondir 
runon : helas! que eſt- il encore & naitre, 
cria ma tante! Que fera-r-il de la vie? 
nere deviendra-t- il? Et qu'avois- je à faire 
e {avoir tout cela? Tu me perces le cœur, 
Irunon 3 tu me le dschires. Mais parle, 
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Quoi * tu le connois auſſi, reprit ma 
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ne me cache rien, tu es peut-etre' mieu 
inſtruĩite que tu ne veux me le dire. O Ma 
eſt 3 preſent ſon pere? Quelle «&toit i ©: 
ſituation quand tu Vas quitts ? Que fai- : 
ſoit-il. 

Il toit malheureux, Madame, repartt 
Brunon , en baiſſant triſtement les yeux. 
Il &roit malheureux, dis-tu ? II a voulu ero 
Ferre. Acheve , Brunon ; ſeroit-il veuf 8% 
Non, Madame, repondit-elte , avec uf £2! 
embarras qui ne fut remarque que de nous 
qui étions au fait: je les ai vus tous trois; cha 

leur état auroit épuiſé votre colere. 
En voila aſſez, ne m'en dis pas dava 
tage, dit alors ma tante en ſoupirant. 
Quelle deſtinèe! Mon Dieu, quel maria- 
ge! Elle &toit donc avec lui, cette femm 
que le miſerable s' eſt donn&e , & qui le ©?" 


deshonore ? ] 
Brunon rougit 4 ce dernier mot, dont oi 


nous ſouffrimes tous; mais elle ſe remit 
bien vite, & prenant enſuite un air doux, 
tranquille, o je vis meme de la dignite, 


Je r6pondrois de votre eſtime pour elle 01 
fi vous pouvez lui pardonner d'avoir man- 
qué de bien & de naiſſance, repondir-elle: © 
elle a de la vertu, Madame; tous ceur pre 
qui la connoiſſent vous le diront. II eſt - 


vrai que ce n'ctoit pas aſſez pour etre 
| Madam 
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Madame Durſan; mais je ſuis bien I plaindre 
8 moi- meme, ft ce n'en eſt pas aſſeʒ pour 
n'etre point mepriſable. 

Eh! que me dis- tu-là, Brunon , repartit- 
elle? Encore, ſi elle te reſſembloit. 

Li-eſlus, je m*appergus que Brunon 
toit toute tremblante, & qu'elle me re- 
co gardoit comme pour ſavoir ce que je lui 
"ff conſeillois de faire; mais pendant que je 
d&liberois , ma tante, qui fe leva fur le 
champ pour venir avec nous, interrompit 
ſi bruſquement cet inſtant favorable à la 
reconciliation , & par-la le rendir ft court, 
qu'il Etoit dẽja paſſe quand Brunon jetta 
les yeux fur moi : ce wauroit plus été le 
meme, & je jugeai I propos qu'elle ſe 
contint. | 

Il y a de ces inſtansl2 qui n'ont qu'un 
point qu'il faut faifir, & ce point nous 
[avions manqus, je le ſentis. 

Quoi qu'il en ſoit, nous deſcendimes. 


Im 
1 le 


lont 
mit 


ux 

ne Aucun de nous neut le courage de pro- 
ele voncer un mot: le cœutr me battoit, à 
ne moi. L*&venement que nous allions tenter 


commengoit à m*inqui6ter pour elle; Pap- 
prehendois que ce ne fir la mettre q une 
trop forte Epreuve : mais il n'y avoir plus 
moyen de sen dEdire ; Pavois tour diſpoſs 
moi- meme pour atriyer à ce terme que je 
Tome IF. F | 
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redoutois; le coup qui devoit la frapper 
Etoit mon ouvrage, & @dailleurs il eroir 
zur que, fans le ſecours de tant d'impreſ- 
ſions que j'allois pour ainſi dire aſſembler 
{ur elle, il ne falloit pas eſpérer de reuſlir, 

Enfin , nous parvinmes à cet appartement 
du malade. Ma tante {oupiroit en entrant 
dans fa chambre. Brunon, ſur qui elle $ap- 
puyoit auſſi- bien que ſur moi, toit d'une 
paleur à faire peur; je ſentois mes genoux 
ſe derober ſous moi. Madame Dorfrainville 
nous ſuivoit dans un filenceinquier & morne, 
Le Confeſſeur qui marchoit devant nous, 
entra le premier, & les rideaux du lit 
n'6toient tires que d'un cots. 

Cet Eccl&liaftique s8'avanga donc vers 
le mourant, qu'on avoit ſoulevé pour le 
mettre plus à ſon aiſe. Son fils, qui Stoit 
au chevet, & qui pleuroit 2 chaudes lar- 
mes, ſe retira un peu: le jour commen- 
coir à baiſſer, & le lit Etoir place dans 
Fendroit le plus ſombre de la chambre. 

Monſieur , dit l Eccleſiaſtique à ce mou- 
rant, je vous amene Madame Durſan, que 
vous avez ſeuhaité de voir avant que de 
recevoir votre Dieu. La voici. 

Le fils alors leva ſa main foible & trem- 
plante, & tacha de la porter 2 ſa rere pour 
le dEcouvrir ; mais ma tante, qui arriveit 


* 
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en ce moment aupres de lui, ſe hata d' avan- 
cer ſa main pour retenir la ſienne. 

Non, Monſieur, non reſtez comme vous 
eres, je vous prie, vous reres que trop 
diſpenſe de toute c&remonie , lui dit- elle 
fans l'enviſager encore. 

Apres quot , nous la plagames dans nn 
fauteuil A core du chevet, & nous nous 
tinmes debout aupres d'elle. | 
Vous avez defire m'entretenir , Monſieur , 
voulez-· vous qu'on s' carte? Ce que vous 
avez a me dire doit-il erre ſecret? reprit- 
elle enſuite, moins en le regardant qu'en 
pretant Voreille à ce qu'il alloit repondre. 

Le malade - la-defſus fir un ſoupir; & 
comme elle appuyoit ſon bras ſur le lit, 
il porta la main fur la ſienne, il la prit, 
& dans la ſurpriſe od elle toit de ce qu'il 
faiſoit, il eur le temps de Papprocher de 
ſa bouche, d'y coller ſes levres, en melant 
aux baiſers qu'il y imprimoit quelques ſan- 
glots à demi étouffés par ſa foibleſſe & 
pr la peine qu'il avoit J reſpirer. 

A cette action, la mere alors troub'éèe, 
& confuſemenr au fair de la verits,. apres 
avoir jette ſur lui des regards attentifs & 
effrayts : Que faites-vous donc-là? lui dit- 
elle, d'une voix que ſon effroi rendoit plus 
torte qu'3 Vordinaire ? Qui 1 ' 

2 
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Monſieur ? Votre victime, ma mere, r6- 
pondit- il, du ton d'un homme qui n'a plus 
qu'un ſouffle de vic. 

Non fils! Ah! malheureux Durſan! je 
te reconnois aflez pour en mourir de dou- 
leur, $'&cria-t=elle , en retombart dans le 
fauteuil od nous la vimes palir, & reſter 
comme evanouie. 

Elle ne Teroit pas cependant : elle ſe 
trouva mal, mais elle ne perdit pas con- 
poiſlance , & nos cris, avec les ſecours que 
nous lui-donnames , rappellerent inſenſible- 
meut ſes eſprits. | 
Ab! mon Dieu! dit-elle apres avoir jetrs 
quelques foupirs 3 à quoi m'avez-vous ex- 
poſee , Tervire? . N 
Hclas! ma tante, lui rẽpondis- ie; falloit- 
vous priver du olaiſir de pardonner 3 
un fils - mourant ? Ce jeune homme n'a- 
t- il pas des droits fur votre cœur? neſt-|] 
pas digne que vous Vaimiez ; & pouvons« 
nous le derober 43 vos tendreſſes? ajou- 
rai-je en lyj montrant Durſan le fils, qui 
ſe jetta ſur le champ A ſes genoux, & A 
qui cette grand more, dela toute eperdue, 
t endit languiſſamment une main, qu'il bail 
en pleurant de zoie 3 & nous pleurions tous 
avec lui. Madame Durſaus qui n' toit encore 
que Brunon , I'Eccleſtaſtique lui - meme , 
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Madame Dorfrainville & moi , nous con- 
| W tribuames tous à | attendriſſement de cette 
tante, qui pleuroit auth , & qui ne vovoit 
e W autour d'elle que des larmes, & qui la rs- 
mercioient de $etrre laiſſée roucher. 
Cependant tout n'etoit pas fait ; il nous 
r Þ reſtoit encore à la flechir pour Brunon, 
qui crot A genoux derriere le jeune Durſan, 
eW& qui, malgré les ſignes que je faiſois , 
-  n'oſoit s'avancer , dans la crainte de nuire 
a fon mari & 2 fon fils, & d'erre encore 
un obitacle à leur reconciliation. 

En effet, nous n'avions eu juſques- IA qu'A 
nppeller la tendreſſe d'une mere irritée, 
& i] $*agiſloit ici de triompher de fa haine 
Is de fon mepris pour une Etrangere, qu'elle 
It- Waimoit 2 la verits, mais ſans la connoitre & 
a Wſous un autre nom. 

a- © Cependant ma tante regardoit toujours 
il We jeune Durſan avec complaiſance, & ne 
ns · Iretiroĩt point ſa main qu'il avoir priſe. 
ou. Leve-toi , mon enfant, lui dir-elle 2 la 
qui Win; je n'ai rien 2 te reprocher 3 toi, Helas! 
A Fomment réſiſterois-je, moi, qui n'ai pas 
ue, enu contre tog pere? | 

ai Ici, les carreſſes du jeune homme & nos 
0U8 armes de joie redoublerent. | 
ore WF Mon fils, dit-elle apres, en $'adreſlant 
ne, WW malade , eſt-ce qu'il n'y a 2 moyen 
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paie de vos ſervices. Vous me difiez que 
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de vous guerir ? Qu'on lui cherche par- 
tout du ſecours: nous avons des Médecins 
dans la Ville prochaine , qu'on les faſſe verir 
& qu'on fe hate. | 

Mais, ma tante, lui dis-je alors, vonz 
oublicz encore une perſonne , qui eſt chere 
a vos enfans, qui nous intéreſſe tous, & 
qui vous demande la permillioa de { 
montrer.- | 

Je t'entends, dit-elle. He bien, je lui 
pardonne : mais je ſuis àgée, ma vie ne Fat 
ſera pas encore bien longue, qu'on me II 
diſpenſe de la voir. Il n'eſt plus temps; 
ma tante, lui dis-je alors ; vous l'aver 
deja vue, vous la connoiſſez 3 Brunon vous 
le dira. 15.9 | 
| Moi, je la connois, reprit-elle-? Brunon 
dit que je Vai vue? Eh, od eſt-elle? A yos 
pieds, répondit Durſan le fils, & celle ci 
à l'inſtant venoit de s'y jetter. 

Ma tante immobile à ce nouveau ſpec- 
tacle, reſta quelque temps ſans prononcer 
un mot, & puis, tendant les bras 2 fa 
belle- fille: Venez donc, Brunon , lui dit- 
elle en Vembraſlant ; venez que je vous 


je la connoiſſois, vous autres, il fallot 
dire auſſi que je l'aimois. | 
Brunon, que j appellerai 3 preſent Mas 
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dame Durſan , parut ſi ſenſible à la bonts 
de ma tante, qu'elle en &toit comme 
hors d' elle meme. Elle embraſſoit fon fiis; 
elle nous accabloit de careſſes Madame 
Dorfrainville & moi; elle alloit ſe jeter 
au cou de ſon mari; elle lui amenoit fon 
fils; elle lui diſoit de vivre, de prendre 
ourage: il Fembraſſoit ui-meme tout 
expirant qu'il toit; il demandoit fa mere, 
gu! alla Yembraſſer 2 ſon tour, en ſoupi- 
ne rant de le voir ſi mal. 
mel Il s'affoibliſſoit à tout moment , cepen- 
sant; il nous le dit meme, & prefla 
ver Weccleſialtique d'achever ſes fonctions 5 
ous Frais comme, apres tout ce qui venoit de 
ſe paſler, il avoit beloin d'un peu de. 
10n recueitlement , nous jugeàmes à propos de 
ro yous retirer tous, attendant que la cere- 
e- d Honie ſe fit. 

Ma tante, qui de ſon cote wavoit pu. 
ec · Iupporter taut de mouverens & tant d agi- 
cer tations ſans en etre alfoiblie „nous pria 
| ſafe la remener dans fa chambre. 
dif} Je me ſens épuiſée, je n'en puis plus, 
ou it-elle 3 Madame Durſan; je n'aurois pas 


aidez-moi à remonter, Brunon (car on 
e Pappella plus autrement); & nous la 
econduistimes chez elle. Je la trouvai ſi 


Ii force d'aſſiſter à ce qu'on va faire: 
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abattue, que je lui propoſai de ſe conche 

pour mieux repoſer ; elle y conſentit. 
, Je voulus ſonner pour faire venir une 
aurre ferrmc-de-chambre; mais Madame 
Durſan la jeune m'en empécha. Oublicz- 
vous que Brunon eſt ici? me dit-elle; & 
elle ſe mir fur le champ 2 la desbabiller. 
Comme vous voudrez, ma fille, lui dit 
ma tante, qui r-. Fur fon action de bonne 
grace, & ne voulut pas $'y oppoſer, de 
peur qu'elle ne regardat ſon refus comme Je 
un reſte d'&)oignemept pour elle; apres 
quoi elle nous renvoya toutes chez la ma- 
nde, & il ne reſta qu'une femme: de- 

chambre aupres d'elle. 
Son deſſein n'&nmir pas de reſter au lit 
plus de deux ou trois heures; elle devoit 
enſuite revenir chez ſo fils, mais il toit 
arreèté qu'elſe ne le verroit plus. 

[ A peine fut-ellę couchee, que ſes indif- 


poſitions ordinaires augmenterent ft fort, . 
| qu'elle ne put fe relever, & à dix beures IE... 
| du ſoir ſon fils Groit mort. luſie 
Ma tante ſe comprit aux monvemens urs 
| que nous nous donnions Madame Dorfrain- if M. 
| ville & moi , qui deſcenilions tour 8 tour, a 


— 


& en Vabſence de Madame Durſan &. de 
fon fils, qui n'&toient ni Van ni Pautre * 
remontes chez elle. e te 
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Je ne revois ni Durſan, ni ſa mere, 
e dit-elle un quart d*heure apres que 
Durſan le pere eut expire : ne me cache 
jen; eſt-ce que je n'ai plus de fils? Je 
e lui repondis pas, mais je pleurai. Diea 


ans verſer une larme, & avec une forte 
de tranquillitè qui m'effraya , que je trouvai 
uneſte , & qui ne pouvoir venir que d'un 
de ezce5 de conſternation & de douleur. 
mel Je ne me trompois pas 3 ma tante fur 
re (lus mal de jour en jour; rien ne put la tirer 
na- e la melancolie dans laquelle elle romba 2 
Je. WW fievre la prit & ne la quitta plus. 
je ne vous dis rien de Fafflicton de 
madame Dorſan & de ſon fils. La pre- 
oit Niere me fit pitis , tant je la trouvai acca- 
oir Piee. Le teſtament qui desheritoit ſon mari, 
toit pas encore revoqus z peut- etre ap- 
if. Préhendoit-elle que ma tante ne mourũt 
rt, Eins en faire un autre, & ce o auroĩt pas 
res Rte ma faute; je len avois deja preſige 
luſieurs fois, & elle me renvoyoit tou- 
eng ours au Jendemain. 
in- Madame Dorfrainville, qui lui en avoir 
ir, (415 auſſi, paſſa trois ou quatre jours avec 
de Nous. Le matin du jour de fon depart , 
tre Nous ioſiſtames encore l'une & autre: ſar 
e teſtament. 


{t le maitre , continua-t=elle tout de ſuite 
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Ma niece, me dit alors ma tante, alle 
prendre une petite clef à tel endroit, o 
vrez cette armoire, & apportez-moi u 


paquet cachetè que vous verrez I Fentret 
Je fis ce qu'elle me diſoit & des qu epo. 
eut le paquet. elle 


Qu'on ait la bonté de me laiſſer ſeulWurſ: 
une demi-heure , nous dir- elle, & nou 
nous retirames. Tout ceci $'6toit paſls e 
tre nous trois; Madame Durſan & fo 
fils n'y avoient point éte preſens 3 ma 
ma tante les envoya chercher quand elt 


nous eur fait rappeller Madame Dor fra m 
ville & moi. cu 
Nous jugeames qu'elle venoit d'ecrireWus « 
elle avoir encore une &critoire & du pe 
pier ſur ſon lit, & elle renoit d'une mai cor. 
le papier cacheté que je lui avois donne pl: 

Voici, dit-elle J Madame Durſan , Mean 
teſtament que j'avois fait en faveur de nm 
niece. Mon deſſein, depuis le retour dat 
mon fils a été de le ſupprimer 3 ; mais il ¶ ma 


a quatre jours qu'elle m'en ſollicite à to Elle 
inſtant, & je vous le remets, aſin qufadai 
vous y voyez vous-meme que je bo lail me! 
ſois tout mon bien. | 

Apres ces mots, elle le lui donna; pre 
nant enſuite un ſecond papier cache 
qu'elle preſenta 3 Madame Dorfrainville 


alet 
elle 
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dici, pourſuivit-elle, un autre Ecrit , dont 
prie Madame de vouloir bien ſe char- 
r; & quoique je ne doute pas que vous 
ſatisfaſſieʒ de bonne grace aux petites 


{poſitions que vous y trouverez, ajouta- 
elle en adreſſant la parole a Madame 
hurſan, j'ai cru devoir encore vous les 
commander , & vous dire qu'elles me 
at cheres, qu'elles partent de mon cours 
en un mot j'y prends Vinterer le plus 
adre , & que vous ne ſauriez, ni prouver 
jeux votre reconnoiſſance 3 mon egard , 
mieux honorer ma memoire , qu'en 
cutant fidelement ce que j'exige de 
us dans cet écrit, que je confie 3 Max 
me Dorfrainville. Pour vous y exciter 
core, ſongez que je vous aime, que j'ai 
u plaiſir à penſer que vous allez etre dans 
e meilleure fortune, & que tous ces 
atimens avec leſquels je meurs pour vous, 
at autant d' obligations que vous avez 
ma niece. 

Elle s'arrèta là; elle demanda à ſe repoſer. 
adame Dorfrainville Vembraſla , partir 2 
ne heures, & ſix jours apres , ma tante 
(toit plus. 

Vous concevez aiſement quelle fut ma 
uleur. Madame Durſan parut faire tout ce 
11le Pelle put pour l'adoucir, mais je ne ſus 


ler 
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guere ſenſible à tout ce qu'elle me difoir £2; 
& quoiqu'elle fut affligee elle-meme , j 
crus voir qu elle ne l'eroit pas aſſez: { Je 


larmes n'&toient pas ameres; il y entroꝶ , 


ce me ſemble, beaucoup de facilite ( Mr 
pleurer , & voila pourquoi elle ne me con ( 


{oloit pas, malgr6 tous ſes efforts. FA 
Son fils y ræuſſiſſoit mieux; il avor Ve. 
à mon avis, une triſteſſe plus vraie; a 


regrettoit du moins fon pere de tout { 


cœur, & ne parloir de ma tante qu 
la plus tendre reconnoiſſance, ſans ſonge 
comme ſa mere, 2 Vabondance od il all wg 
vivre. 7 


Et puis je le voyois fincerement Sin. 
reſſer 3 mon affliction. Ce dernier aride 
n' toit pas ẽquivoque; & peut-etre, 
cauſe de cela, jugeois- je de lui plus far 
rablement ſur le reſte. N 


- = . 8 barr 
Quoi qu'il en foit , Madame Dorfrai PF 
* . . \ A 
ville vint deux jours apres an chateau an. - 


le papier cacheté que ma tante lui av 
remis, & qui fut ouvert en preſence ( 


mis f = A 
tẽ moins, avec toutes les formalires qu't 3 
jugea n&ceſlaires. Que 

Ma tante y retabliſſoirc ſon perir-fils d 3 
tous les droits que ſon pere avoir perdf,.... 
par {fon mariage, mais elle ne le ret 3 
ſoit en entier, qu'à condition qu'il m T, 


| poulera 
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pouleroit: & qu lau cas., qu'il, en Epousar 
une autre, ou que le, mariage ne me 
8 convint pas à moi- meme, il ſeroit 'oblige 
ae me, donner le tiers de tous les biens 
qu'elle laiſſoit, de quelque, nature qu ils 
fuſſent. en 
ou Quł au ſurplus Vaffaire de ce mariage ſe 
decideroĩt dans Vintervalle d'un an, à comp- 
ter du jour od le paquet ſeroit ouvert, & 
cen attendant, il me ſeroit da du meme 
0 jour une penſion de mille écus, dont je 
jouirois zuſqu'à la concluſion de notre ma- 
tiage, ou juſqu'au moment on j' entrerois 
en poſſeſſion. du tiers de Theritage. 

Toutes ces conditions-la font de trop, 
vécria vivement Durſan le fils pendant 
qu'on lifoir cet article; je ne yeux rien qu' avec 
ma couſine. | 

je baiſſai les yeux, & je rougis d' em- 
barras & de plaiſir ſans rien réẽpondre; 
mais le tiers de ce bien qu'on me don- 
noit fi je ne l'épouſois pas, ne me ten- 
toit guere. | : s 

Attendez donc qu'on acheve, mon fils, 
lui dit Madame Durſan d'un air aſſez bruſ- 
que, que Madame Dortrainville remarqua 
comme moi. J'aurois été honteux de me 
türe, reprit le jeune homme plus douce- 
ment, & Pen continua de lire. 

Tome IT. G 
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Lait bruſque que Madame Durſan avoit 
eu avec ſon fils; venoit apparemment de 
ce qu'elle ſavoit' mon peu de fortune; & 
malgre le tiers du bien de ma tante que 
je dev ois emporter, ſi Durſan ne m'&pou- 
ſoit pas, elle le voyoit non- ſeulement en 
6Etar de faire un tres-riche mariage, mais 
encore d'aſpiter aux pattis les plus diſtin- 
guts pat la naiſfance. | 

" Quoi qu'il en ſoit, elle ne put $'em- 
pecher , quelques jours aptès, de dire 1 
Madame Dortrainville , que j'avois bien 
raſon de regretter une tante qui m'avoir 
ſi bien rraitte: Qu'appellez-vous ſi bien 


trair6e ? Savez-· vous qu il n'a tenu qua Made- 


moiſelle de Tervire de l'ètre encore mĩeux, 
lui rẽpondit cette Dame, qui fut ſcanda- 
liſke de ſa fagon de penſer; & vous ne 
devez pas oublier que vous n' auriez rien 
ſans elle, ſans fon déſintéreſſement & f 


genéreuſe induſtrie ? Ne la regardez pas 


comme une fille qui n'a rien; votre fils, 
en l' pouſant, Madame, epouſera lheritiere 
de tout le bien qu'il a. Voila ce qu'il en 
penſe lui-meme , & vous ne fauriez ali 
penſer autrement , ſans ure ingratitude 
dont je ne vous crois pas capable. 

A Tégard de leur mariage , repartit Ma- 
dame Durſan err ſouriant, mon fils eſt 


dans quelques années. Comme il vous 
plaira , répondit Madame Dorfrainville, 
qui ne daigna pas lui en dire davantage , 
& qui ſe ſépara delle avec une froideur 
dont Madame Durſan profita pour avoir 
un 1 de ne la plus voir, & pour 
ſe delivrer de ſes reproches. 

Cette femme , que nous avions mal 
connue , ne $'en tint pas 2 Eloigner le 
1 8 en queſtion; je ſus qu'elle faiſoit 
conſulter d' habiles gens pour ſavoir ſi on 


ne -pourroit pas attaquer le dernier ecrit 


de ma tante; & ce fut encore Madame 
Dorfrainville qu'on inſtruiſit de cette autre 
indignite , & qui me Vapprit. 

Durſao , qui la favoit & qui n'oſa me la 
dire, :Etoir au deſeſpoir. Ce n'ttoit pas de 
lui dont j'avois à me plaindre alors; il 
maimoit au-dela de toute expreſſion : je 
ne lui diſſimulois pas que je Vaimois auſſi; 
& plus Madame Durſan en uſoit mal avec 
moi, plus ſon fils, que je croyois ſi diffé- 
rent d' elle, me devenoit cher: mon cœur 
le rẽcompenſoit par- la de ce qu'il ne reſ- 
ſembloit pas à ſa mere. 

Mais cette mere, toute ingrate qu'elle 
etoit, avoit un aſcendant prodigieux fur 
lui; 3] n'oſoit lui parler avec _ de 

2 
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encore {i jeune, qu'il ſera temps d'y ſonger 


76 Vie de Marianne; 
force qu'il Vauroit du,; il n'en avoit pas 
Je courage. Pour le faire taire, elle n'avoit 
- qu lui dire, vous me chagrinez, & Cen 
Stoit fait, il wall it pas plus loin. 
Les mauvaiſes intentigns de cette mere, 
ne fe terminerent pas 3 meifpmer, Sl 
toit poſſible, le tiers du bien qui m' ap- 
partenoit; elle réſolut encore de m'6carter 
de chez elle, dans Velperance que ſon fils, 
en ceſſant de me voir, ceſſeroit auſſi de 
m' aimer avec tant de tendreſſe & ne ſeroit 
Plus fi difficile à amener à ce qui elle vouloit, 
2 voici ce qu'elle fit pour parvenir 2 ſes 
W 
Je vous ai dit qu ail y avoit une eſpece 
de rupture, ou du moins une grande froi 
deur entre Madame Dorfrainville & elle, 
& ce fut I moi I qui elle s'en prit Ma. 
demoiſelle, me dit- elle, Madame Dor 
Frainville eſt toujours votre amie, & veſt 
plus la mienne; comment cela ſe peut il! 
Je vous le demande, Madame, lui r&pon- 
dis- je; vous ſavez mieux que moi ce qui 
S'elt paſle entre vous deux. 

Mieux que vous? reprit- -elle en loi 
d'un air ironique; vous plaiſantez, & elle 
auroit entendu raiſon {1 vous Vaviez vow: 
le mariage dont il s'agit, u eſt pas ſi prefle. 

Il ne Tell pas pour mol”, lui dis-je, 
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* mais elle n'a pas cru que ce fur vous qui 
il dufliez le ditterer ſi j'y conſentois. Quoi , 
en! Mademoiſelle, vous nous querellez aufſli? 
Deja des reproches du ſervice que vous 
e,; nous avez rendu ? Cette humeur;]}a m'alarme 
zi pour mon ffs, reprit-elle en me quittant. 
p- Jai vu Brunon me rendre plus de juſtice, 
ter lui criai-je pendant qu'elle $'eloigna 3 & 
ls, depuis ce moment nous ne nous parlames 
preſque plus, & Jen eſſuyai tous les jours 
tant de dẽgoũts, qu'ii fallut enfin prendre 
mon parti trois mois après la mort de ma 
tante, & quitter le Chateau , malgré la 
deſolation du fils, que je laiſſai malade de 
douleur, brouille avec ſa mere, & que je 
ne pus voir nt informer du jour de ma 
ſortie, par tout ce que m'allegua ſa mere, 
qui feignoit ne pouvoir comprendre pour- 
or- dquoi je me retirois, & qui me dit que fon 
veſtWfls, avec la fievre qu'il avoit, n'&toir pas 
t- Den état de recevoir des adieux auſſi éton- 
z0n-FMnans que les miens. 
qui Tant de fourberie me rebuta de lui ré- 
pondre là-deſſus; mais pour lui temoigner 
riantle peu de cas que je faiſois de ſon carac- 
elleMere : j'ai demeuré trois mois chez vous, 
n: dis-je en partant, & il eſt juſte de 
eſſe Vous en tenir compte. 
je; Celt bien plutor moi qui we. dois trois 
3 
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mois de la penſion qu'on vous a laiflee, 
& je vais m'en acquitrer tout -A-heure, 
dit-ellè en ſouriant du compliment que je 
lui faiſchis, & dont ma -retraite la confoloit. 
Non, lui dis je avec fierté, gardez votre 
argent! Madame , je n'en ai pas beſoin 
à preſent; & auſſitòt je montai dans une 
chaiſe que Madame Dorfrainville, chez qui 
j'allois, m'avoit envoyce. 

Je paſſe la colere de cette Dame au reci 
que je lui fis de tous les deſagremens que 
j'avois eus au Chateau. Yavois écrit dew 
fois à ma mere depuis la mort de ma tante, 
& je n'en avois point eu de reponſe, quoi 
qu'il y eũt alors nombre d' années que je 
n'euſſe en de ſes nouvelles, & cela me 
chagrinoit. 

Od -pouvoir me jetter une ſituation com 
me la mienne? Car enfin, je ne me voyais 
rien d'aſſurè; & ſi Madame Durſan, qui 
avoit tents d' attaquer le dernier teſtamen 
de ma tante, parvenoit à le faire caſler, 
que devenois-je? Il n'ttoit pas queſtion 
d'abuſer de la retraite que Madame Dor 
frainville venoit de mi donner; il ne n 
reſtoit donc que ma mere à qui je [pouvos 
avoir recours. Une des amies de Madame 
Dorfrainville, femme age, alloit faire ut 
voyage à Paris, je crus devoir profiter d 
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ſa compagnie, & partir avec elle; ce que 
je fis en effet quinze jours ou trois ſe- 
maines apres ma ſortie de chez. Madame 
Durſan , qui m'avoit envoy ce qui m' toit 
dn de ma penfion, & dont le fils con- 
tinuoit d' etre malade, & pour qui je ne 
pus que laiſſer une lettre que Madame 
Dorfrainville elle: mème me promit de lui 
faire tenir. 
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1. me ſemble vous entendre d'ici, Ma- 
dame. Quoi* vous écriez- vous, encore une 
Partie! Quoi ! trois tout de ſuite ! He, par 
quelle raiſon vous plait- il d'&crire ſi diligem- 
ment l' hiſtoire d' autrui, pendant que vous 
avez été ſi lente A continuer la votre ? Ne 
ſeroit-ce pas que la Religicuſe auroit elle- 
meme écrit la ſienne; qu'elle vous auroit 
laiſſè ſon manuſcrit, & que vous le copiez? 
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Non, Madame, non, je ne copie rien; 
je me reſſouviens de ce que ma Religieuſe 
m'a dit, de meme que je me reſſouviens 
de ce qui m'eſt arrive; ainſi le récit de 
fa vie ne me coũte pas moins que le recit 
de la mienne, & ma diligence vient de 
ce que je me corrige voila tout le myſtere. 
Vous ne m'en croirez pas, mais vous le 
verrez, Madame, vous le verrez. Pour- 
ſuieons. a 

Nous nous retrouvames ſur le ſoir dan 
ma chambre, ma Religieuſe & moi. 

Voulez-vous, me dit-elle , que j'abrege 
e reſte de mon hiſtoire , non que j'aie le 
temps de la finir cette fois-ci : mais j'ai 
quelque confuſion de vous parler ſi long- 
temps de moi, & je ne demande pas mieux 
que de paſſer rapidement ſur bien des 
choſes, pour en venir à ce qui eſt eſſentiel 
que vous fachiez. 

Non, Madame, lui repondis-je , ne paſſez 
nen, je vous en conjure; depuis que je 
vous Ecoute , je ne ſuis plus, ce me ſem- 
ble, {fi ètonnée des évEnemens de ma vie; 
je nai plus une opinion ſi triſte de mon 
fort S' eſt facheux d'avoir, comme moi, 
perdn {a mere, il ne Velt guere moins 
d'avoir, comme vous, &te abandonnee de 
la ſienne. Nous avons toutes deux ete diffe- 
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remment 2 plaindre : vous avez vos 1 O⁰ο 
ſources, & moi les miennes. A la vérit Herta 
je crois juſqu'ici que mes malheurs ſuMer-14 
paſſent les votres; mais quand vous aun 
tout dit, je changerai peut=etre de ſei 
timent. 

Je n' en doute pas, me dit- elle; ache von 

Je vous ai dit que mon voyage «i 
reſolu, & je partis quelques jours apt 
avec la Dame dont je vous at parle. 

Vavois été payee d'une moitié de n 
penſion, & cette fomme , que Madan 
Dorfrainville avoir bien voulu recevoir poi 
moi ſur ma quittance, avoir été donn 
de fort bonne grace. Madame Durſan avo 
meme offert de Vaugmenter. 

Nous ne ſerons pas long-temps ſans vouſſhus v 
ſuivre , me dit-elle la veille de mon dépan 
mais ſi par quelque accident imprevu vo 
avez beſoin de plus d' argent avant qu 
nous ſoyons à Paris, écrivez- moi, Mad 
moiſelle, & je vous en enverrai ſur 
champ. 

Ce diſcours fur ſuivi de beaucoup & Elle 
proteſtations d' amitiẽ, qui n'avoient qu' e ca 
d faut, c' eſt qu'elles ẽtoient trop polies 
je les aurois cru plus vraies, ſi elles avoien 
été plus ſimples: le bon cœur ne f 
point de complimens. 
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Qgoi qu'i en ſoit, je partis , toujours 
ertaine du fond de ſes ſentimens, & 
-l toujours inquiete du parti qu'elle 
-ndroit ; mais en revanche bien con- 
incue de la tendreſſe du fils. 

je ne vous en dirai que cela; je wai 
trop fouffert du reſſouvenit de ce qu'il 
dit alors, auſſi-bien que dans d'autres 
ps : il a fallu les oublier ces expreſ- 
ns, ces tranſports , ces regards, cette 
ſionomie ft touchante qu'il avoit avec 
ji, & que je vois encore; il a fallu n'y 
s ſonger 3 & malgre l'ẽtat que j'ai em- 
ae, je n'ai pas eu trop de quinze ans 
en perdre la mémoire. 

C*troit dans un carroſſe de voiture que 
1s voyagions ma compagne & moi, & 
s wetions plus qu'23 vingt lieues de 
tis, quand, dans un endroit od l'on 
ttẽta quelque temps le matin pour rafrai- 
les chevaux, il vint une Dame qui 
manda s'il y avoit une place pour elle 
ns la voiture. 


p Alle eroit ſuivie d'une payſanne qui portoir 
qu ue caſſette, & qui tenoit un {ac de nuit 


ſon bras. Oui, lui dit le cocher, il 
a encore une place vuide à la portiere. 
He bien, je la prendrai , repondir la 
ame, qui la paya fur le champ, & qui 


——̃ — 


3. 


3 — —— 
— —— — 


— 


* 
„ „4 


96 


n 
„rr. 


PR . 


84 Vie de Marianne , 


monta tout de ſuite en carroſſe, après nal mt 
avoir tous ſalués d'un air qui avoit de Ovit 
dignite , quoique tres-honnete , & qui 
ſentoit point la politeſſe de campagne, toi la 
le monde le remarqua, & je le remarqu inc 
plus que les autres. 

Elle étoit afliſe 3 cor d'un vieux E de 
clẽſiaſtique qui alloit plaider à Paris. M 
compagne & mul, nous rempliſſions M qu 
fond du devant; celui de derriere tine 
occupe par un homme age., indiſpoſc „es 
par {a femme. Daus l'autre portiere ẽtoieu po! 
un Officier & la Femme de- chambre d be: 
la Dame avec qui je voyageois , & Le. 
avoit encore un laquais qui ſuivoit le ca qu' 
roſſe à cheval. | 

Cette inconnue que nous primes en ch in! 
min, Etoit grande, bien faite; je lui aurogff el: 
donne pres de cinquante ans 3 cependan che 
elle ne les avoit pas: on eur dit quel me 


relevoit de maladie, & cela eroit vraf rec 
Malgré fa paleur & fon peu d embonpoint de 
on lui voyoit les plus beaux traits du 3 itt 
avec un tour de viſage admirable, & l| 
ne ſai quoi de fin qui faiſoit penſer qu'eli no 
Etoit une femme de diſtinction. Toute i coi 
figure avoir un air d importance naturelle 
qui ne vient pas de fierts, mais de il & 
qu'on eſt accoutumèe aux attentions , pr. 
ment 


On 


nem 
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meme aux reſpects de ceux avec qui l'on 
vit dans le grand monde. 

A peine avions- nous fait une lieue depuis 
la buvette, que le mouvement de la voiture 
incommoda notre nouvelle venue. 

Je la vis palir, ce qui fut bientòt ſuivi 
de maux de cœur. 

On voulut faire arrecer , mais elle dir 
que ce n'etoit pas la peine, & que cela 
ne dureroit pas; & comme j'étois la plus 
jeune de toutes les perſonnes qui occu— 
poient les meilleures places, je la preſſai 
beaucoup de ſe mettre à la mienne, & 
l'en preſlai d'une mauiere aulli ſincere 
qu'obligeante. 

Elle parut extremement touchte de mes 
inſtances , me fit ſentir combien elle les 
eſtimoit de ma part, & mela meme quelque 
choſe de fi flatteur pour moi dans ce qu'elle 
me rẽpondit, que mes empreſſemens en 
redoublerent : mais il n'y eut pas moyen 
de la perſuader., & en effet ſon indiſpo- 
firion fe paſſa. 

Comme elle Etoit place auprès de moi, 
nous avions de temps en temps de petites 
converſations enſemble. 

La Dame que j'ai appellee ma compagne, 
& qui 6toit d'un certain age , m'appelloic 
preſque toujours ſa fille quand elle me 
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patloit, & là-deſſus notre inconnue crut 
qu'elle eroit ma mere. 

Non, lui dis-je, c'eſt une amie de ma 
famille qui a eu la bonté de ſe charger 
de moi juſqu'à Paris, ol nous allons toutes 
deux; elle pour recueillir une ſucceſlion , 
& moi, pour joindre ma mere qu'il y a 
long-temps que je n'ai vue. 

je voudrois bien erre cette mere-là, me 
dit-elle d'un air doux & careſſant, fans 
me faire de queſtions ſur le pays d'od je 
venois, & lans me parler de ce qui la 
regardoit. 

Nous arrivames à Pendroit od nous de- 
vions diner. Il faiſoit un fort beau jour, 
& il y avoit dans Thötellerie un jardin 
qui me parut aſſez joli; je fus ſi curieuſe 
de le voir, que jy entrai, & je m'y pro- 
menai meme quelques initans pour me 
delaſſer d'avoir ẽtè aſſiſe toute la matinee. 

Madame Darcire (c' étoit le nom de 
ma compagne ) toit I l'entrée de ce 
jardin avec I Ecclelia{tique dont je vous ai 
parlé, pendant que VOfficier ordonnoit 
notre diner. L'autre voyageur incommodè, 
& ſa femme, Eroient d&ja montés dans 
la chambre on Von nous devoit ſervir; 
& où ils nous attendoient. 

L Officier revint, & dit à Madame Dar- 
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cire qu'il ne nous manquoir que notre nou- 
velle venue, qui $'etoit retiree, & qui ap- 
paremment avoit deſſein de manger à part. 

Je me promenois alors dans un petit 
bois que cette Dame eut erivie de voir 
auſſi z VEcclefialtique & VOfficier la ſuivi- 
rent, & il y avoit déja une bonne demi- 
heure que nous nous y amuſions, quand 
le Laquais de Madame Darcire vint nous 
avertir qu'on alloit ſervir. Nous primes donc 
le chemin de la chambre on je viens de 
vous dire que deux de nos voyageurs Etoient 
d'abord montés, 

J ignorois que notre inconnue ſe fiir ſé- 
parèe; on nen avoit rien dit devant moi; 
de forte qu' en traverſant la cour, je la vis 
dans un cabinet 3 rez- de- chauſſèe, dont 
les fenetres Etojent ouvertes, & on lui 
apportoit 2 manger dans le meme moment. 

Comment, dis-je 3 VOfficier, eſt - ce 
dans ce cabinet que nous dinons ? Nous 
n'y ſerons guere à notre aile : auſſi n'eſt- 
ce pas là que nous allons, me repondit-il , 
c'eſt en haut; mais cette Dame a voulu 
diner toute ſeule. . | 

Il n'y a pas d'apparence qu'elle eũt pris 
ce parti-là ſi on Yavoit prize d'etre des 
notres , repris- je; peut=etre $'attendoit- 
elle la- deſſus à une politeſſe 17 perſonne 

2 


bl -— 
_ ͤ« 


= 2 * 
. 


83 Vie de Marianne, 


de nous ne lui a faite, & je ſuis d'avis 
d'aller fur le champ re&parer cette faute. 

Je laiflai en effet monter les autres, & 
me hatai d' entrer dans le cabinet. Elle 
prenoit fa ſerviette, & n'avoit pas encore 
touch A ce qu'on lui avoit apporté: c' toit 
un potage, & de Pautre cors un peu de 
viande boullie fur une aſtictte. 

Javoue qu'un revas ſi frugal metonna ; 
elle rougit elle meme que j en fufle temoinz 
mais lui cachant ma ſurpriſe: 

He quoi , Madame, hi dis- je, vous 
nous quittez, nous n*aurions pas honneur 
de diner avec vous? Nous ne ſouffrirons 
point cette {&prration-lsa , Sil vous plait. 
Heureuſcment que arrive 3 propos; vous 
n'avez point encore mangé, & je vous 
enleve de la part de toute la compagnie: 
on ne ſe mettra point à table que vous 
ne ſoyez venue. 

Elle s' toit bruſquement levèe, comme 
pour m'&carter de la table & de la vue 
de fon dine. Je me conformai 2 fon in- 
rention , & ne m'avangai pas. 

Non , Mademoiſelle, me repondir-elle 
en m'embraſlant, ne prenez point garde 
2 mot, je vous prie. J'ai été long- temps 
'"malade ; je ſuis encore convaleſcente , il 
faur que jobſerve un régime qui melt 
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n:ceſſaire, & que j oblerverois mal en 
compagnie. Voila mes raiſons, voyez ſi 
vous voul-z que je m'expole : je ſuis bien 
Sire que non, & vous ſeriez la premiere 
3 m'en empecher. Je crus de bonne foi 
ce qu'elle me diſoit, & je nen infiſtai pas 
moins. 

Je ne me rends point, lui dis- je, & 
ne veux point vous laiſler ſeule. Venez, 
Madame, & fiez-vous à moi; je veillerai 
ſur vous avec la derniere rigueur, je vous 
garderai I vue: on n'a pas encore ſetvi; 
il n'y a qu'2 dire en paſſant qu'on joigne 
votre dine au notre, & je la prenois ſous 
le bras pour l'emmener, en lui parlant 
ainſi; de forte que je Ventrainois deja ſans 
qu'elle sũt que me rẽpondre, malgré la 
repugnance que je lui voyois toujours. 

Mon Dieu . Mademoiſelle, me dit-elle 
en s' arrètant d'un air triſte & meme dou- 
loureux, que votte empreſſement me fait 
de plaiſir & de peine! Faut:- il vous parler 
confidemment ? Je viens d'une petite mai- 
ſon de campagne que j'ai ici pres jy 
avois portè un certain argent pour y paſſer 
environ un mois, je ſortois de maladie, 
la fievre m'y a priſe, je me ſuis laiſſé ga- 
gner par le temps; il ne me reſte bien 
preciſement que ce qu'il me faut pour re- 
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tourner à Paris, os je ſerai demain, & 
je ne ſonge qu'a arriver. Ce que je vous 
dis là, au reſte, n'eſt fait que pour vous, 
Mademoiſelle, vous le ſentez bien, & vous 
aurez la bonts de m'excuſer aupres des 
autres ſur ma ſanté. 

Quelque peu de ſoueci qu'elle affectat 
d'avoir elle - meme de cette diſette d' argent 
qu'elle m'avouoit, & qu'elle vouloit que 
je regardalle comme un accident ſans 

equence 5 ce qu'elle me diſoit 13 me 
toucha cependant, & je crus voir moins 
de tranquillite fur fon viſage, qu'elle n'en 
marquox ans fon diſcours:il y a de 
certains états od l'on ne prend pas Vair 
qu'on veur. 

Eh! Madame, m'écriai-je avec une fran- 
chiſe vive & badine, & en lui mettant ma 
bourſe dans la main, que j'aie Vhonneur 
de vous étre bonne & quelque chofe ; 
{ervez-vous de cet argent juſqu'à Paris, 
puiſque vous avez nëgligé d'en faire venir , 
& ne nous puniſlez point du peu de pré- 
caution que vous avez priſe. 

Je dE&liois les cordons de la bourſe en 
lui parlant ainſi: prence ce qu'il faut, 
ajoutai-je ; ſi vous n'en aves pas beſoin, 
vous me le rendrez en arrivant, ſinon, 
vous me le renverres le lendemain. 
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Elle jetta comme un ſoupir alors & 
laiſla meme, ſans doute malgre elle, 6chaper 
une larme. Vous etes trop aimable, me 
repondit-elle enſuite, avec un embarras 
qu'elle combattoir; vous me charmez, vous 
me penetrez d'amitié pour vous; mais je 
puis me paſſer de ce que vous moffrez 
de ſi bonne gmce : ſouffrez que je vous 
remercie. Il n'y a perſonne de quelque 
conſidèration dans ces campagnes-ci qui 
ne me connoiſſe, & chez qui je ne puſſe 
envover ſi je voulois; mais ce n'eſt pas 
la peine, je ſerait demain chez moi. 

S'il vous eſt indifferent de reſter ſeule 
ici, lui repondis-je d'un air mortifie , il ne 
me Vauroit pas &te d'etre quelques heures 
de plus avec vous; c'etoit une grace que 
je vous demandois, & qu'à la verite je 


ne merite pas d'obrenir. 


Que vous ne meritez pas, me repartit- 
elle en joignant les mains : he ! comment 
feroit=on pour ne pas vous aimer ? He 
bien, Mademoiſelle , que voulez-vous que 
je prenne , puiſque vous me menacez de 
croire que je ne vous aime pas; je ferai 
tour ce que vous exigerez, & je vais vous 
ſuivre : etes- vous contente ? 

C'etoit en tenant ma bourſe qu'elle me 
diſoit cela. Je l embraſſai de joiz ; car toutes 
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ſes facons me plaiſoient, je les trouvoiMie ſe 
nobles & affectueuſes; & ce petit momem i q 
de converſation particuliere venoit encote Not 
de me lier A elle. De fon core , elle mef&rdu 
ſerra rendrement dans ſes bras. Ne diſpv · Nnbl⸗ 
tons plus, me dit-elle après; voila un dees a 
vos louis que je prends, c'elt affez . pus 
qu'il weſt queſtion que de prendre. Non, Ent 
répondis- je en riant; n'y eũt - il qu un quan car 
de lieue d'ici chez vous, je vous tave Not 
davantage. He bien, wettons- en debe li 
pour avoir la paix, & marchons , repritWuip: 
elle. que 

Je Vemmenai donc: il y avoit un inſtant 
qu'on avoir ſervi, & on nous attendoi. 
On la combla de politeſſe, & Madame 
Darcire, ſur- tout, eut mille attentions pour 
elle. 

Je lui avois promis de veiller ſur elle} 
table, & je lui tins parole, au moins pour 
la forme: on m'en fit la guerre, on me 
querella, je ne m'en ſouciai point. Cel 
une rigueur 3 laquelle je me ſttis engagee, 
dis-je ; Madame reſt venue qu' cette 
condifion- 3, & je fais ma charge. 

Ma pretendue rigueur u' toit cependant 
qu'un pretexte pour lui ſervir ce Gu'll 
avoit de meilleur & de plus delicat, & 
quoique , pour entrer dans le badinage Ius 
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robe ſe plaignit d'erre trop gente, il eſt 
zem i qu'elle mangea très-peu. 
ore Nous ſentimes tous combien nous aurions 
me erdu fi elle nous avoir manque 3 il me 
ſou - Imbla que nous étions devenus plus aima- 
1 defMcs avec elle, & que nous avions tous 
u- es d'eſprit qu'3 Vordinaire. 

Eufin, le dine fini, nous remontames 
carroſſe, & le ſoupc ſe paſſa de meme. 
Nous n'etions plus ls lendemain qua 


ipage $'arreter pres de notre voiture, 
que nous enrendimes quelqu'un qui de- 
doit ſi Madame Darcire n'etoit point 
: C©Gtoit un homme d'affaires à qui elle 
doit Ecrit de venir au devant d'elle, & 
lui chercher un hore! o elle pũt avoir 
logement convenable. Elle ſe montra 
r le champ. 

Mais comme nous avions quelques pa- 
ets engages dans le magaſin, que le 
a n'ëtoĩt pas commode pour les retirer, 
ous jugeàmes I propos de ne deſcendre 
v2 vn petit village, qui n'&toit plus 
q un dewi-quart de lene, & od notre 
och nous dit qu'il s'artẽteroit lui-meme. 
P.ndane qu'on travailla 3 retirer nos 
quests, mon inconnae me prit 3 quartier 
aus une petite cour, & voulut, en m'em- 


e lieue de Paris, quand nous vimes un 
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braſſant, me rendre le deux louis de 
que je Favois forcee de prendre 
Vous n'y ſongez pas, lui dis-je 3 vo 
n'&tes pas encore arrivee ; gardez-les jy 
ques chez vous : que je les reprenne 
jourd'hui ou demain , n'eſt-ce pas le men 
chole ? Avez-vous intention de ne n 
pas revoir, & me quittez- vous pour tc 
jours? 
Ven ſerois bien fachee , me répond 
elle; mais nous voici à Paris, nous alle 
y entrer, c'eſt comme ſi j'y 6tois. Vo 
avez beau dire, repri--Jje en me reculant 
je me metie de vous, & je vous laif 
cet argent preciſement pour vous oblig 
3 m'apprendtre on je vous retrouverai, 
Elle ſe mit à rire, & s'avanca ve 
moi; mais je m'eloignai encore. Ce q 
vous faites 13 eſt inutile, m'*&criai-je , dog 
nez-moi mes süretés : oi logez-vous ? 
Je ne vous en aurois pas moins inſtrux 
de Vendroit o je vais, me repartit-el 
Mon nom eſt Darnevil (ce n'&toir là « 
le nom d'une petite terre, & elle me ca 
choir le veritable), & vous aurez de me 
nouvelles chez M. le marquis de Viry, 
S. Louis, au Marais, ( c'&toit un de ſe 
amis). Dites-moi à preſent à votre tout 
ajouta -t- elle, od je vous rencontrerai. 
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dee ne ſais point le nom du quartier od 
jus allons , lui répondis je; mais demain 
verrai quelqu'un qui vous le dira, ft je 
vais pas vous le dire moi-meme. 
Ventendis alors Madame Darcire qui 
appelloit, & je me hatrai de ſortir de 
petite cour pour la joindre 2: mon in con- 
e me ſuivit, elle dit adieu 3 Madame 
zcire , je Vembraflai tendrement, & nous 
times. 

En une heure de temps nous arrivames 
a maiſon que cet homme d' affaires dont 
parl& nous avoit retenue. 

Comme la journée n'étoĩt pas encore 
tavancee , Jaurois volontiers 6t6 cher- 
er ma mere, {1 Madame Darcire, qui 
ſentoit trop fatlguce pour m'accompa- 
er, & dont je ne pouvois prendre que 
ftemme- de- chambre, ne m' avoit engagee 
attendre juſqu au lendemain. 

Yattendis done, d' autant plus qu'on me 
t qu'il y avoir fort loin du quartier od 
us Etions , à celui od je devois aller 


Int de raiſon de voir & de connoitre. 
Auſſi Madame Darcire ne me fit- elle pas 
nguir le jour d' après; elle eut la bonté 
preferer mes affaires I toutes les ſiennes, 
2 onze heures du matin nous 6tions 


puyer cette mere, qu'il me tardoit avec 


m_ OS 


. 
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deja en carroſle pour nous rendre dan 
rue Saint- Honore, vis-3-vis les Capucin 
conformement 2 l'adreſſe que j avois gad 
de ma. mere, & à laquelle je lui avois e 
mes dernieres lettres, qui Etoient reſt; 
ſans reponles. | 

Notre carroſſe arreta donc à Fendt 
que je viens de dire, & là, nous dem 
dames la maiſon de Madame la Marqu 
de. ... ( c'&toit le nom de fon mati 
Elle n'eſt plus ici, nous repondit un Su 
ou un Portier, je ne ſais plus lequel 
deux : elle y logeoit il y a environ de 
ans; mais depuis que M. le Marquis 
mort, ſon fils a vendu la maiſon à m 


Maitre, qui Voccupe à preſent. Et 

M. le Marquis eſt mort! m'&criai-je toy loge 
trouble, & meme ſaiſie d'une certa epo 
Epouvante que je ne devois pas avoir; 4 dire 
dans le fond, que m'importoit la mort chez 
ce beau- pere, qui m toit inconnu , 3 em 
je n'avois jamais eu la moindre obligatio. H 
& ſans lequel au contraire ma mere Un 
m'auroit pas vraiſemblablement oublice Nen 
tant qu'elle avoir fair. = 

Cependant, en apprenant qu'il ne vir 7 
plus, qu'il avoit un fils marié, je craig Th 
pour ma mere, qui m'avoit laiils ignor* © 
tous ces Evenemens. Le ſilence qu'elle ay ke 


gar 
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gardé la -deſſus m alarma; j apperęus con- 
ulément des choſes triſtes, & pour elle 
s pour mot : en un mot, cette nouvelle 
Fr me frappa , comme ſi elle avoit entrains 
"Wille autres accidens facheux, que je re- 
4, doutois fans ſavoir pourquoi. | 
Eh, depuis quand eſt- ii donc mort? 
M:ripondis-je d'une voix altérée. HE mais, 
Ceſt depuis dix- ſept ou dix-huit mois, je 
penſe, reprit cet homme, & fix ou ſept 
ſemaines apres avoir marié Monſieur le 
Marquis ſon fils, qui vient ici quelque- 
ois x & qui demeure 2 prefent 2 la Place- 
doyale. 

Et la Marquiſe fa mere , lui dis · je encore ; 
Wloge-r-elle avec lui? Je ne crois pas, me 
Wrepondit-i] ; il me femble avoir enrendu 
dire que non: mais vous n'avez qu'2 aller 
Ichez lui pour apprendre od elle eſt, appa- 

remment qu'on vous en informera. 

KY He bien, me dir alors Madame Darcire ; 
il n'y a qu*a retourner au logis, & nous 
irons 2 la Place-Royale apres diné, d' autant 
Wolus que j'ai moi-meme affaire de ces cor65- 
1}. Comme vous voudrez, lui repondis-jc 
Tun air inquiet & agits, & nous revinmes 
2 1a maiſon. | 

Vous voila bien reveuſe ; me dit en che- 
win Madame Datcire; à quoi penſez- vous 
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donc? Eſt-ce la mort de votre beau - pen 
qui vous afflige? | a 

Non, lui dis-je, je ne pourrois en eu 
touchce que pour ma mere, que cet ac 
dent int&reſfle peut- ètre de plus d'une faco 
mais ce qui m'occupe à preſent, celt |, 
chagrin de ne Ja point voir, & de nem 
pas. süre que je la trouverai chez ſon fi 
puiſqu'on vient de nous dire qu'on ne cr 
pas qu'elle y loge. Ce r'elt pas-la un gran 
inconvenient , me dit-elle ; {1 elle n'y loy 
pas, nous irons chez elle. 

Madame Darcire fit arreter chez quelquy 


Marchands pour des emplettes; nous re A 
trames enſuite au logis. Trois quarts d' heuſ ont 
apres le dine nous remonrames en carrolpech 
avec ſon Homme d'affaires, qui venoiff@oir 
d'arriver , & nous primes le chemin dp 


la Place- Royale, ol cette Dame, par ga 
pour mon impatience , voulut me mener 
d'abord dans Vintention: de m'y laifler Wajout 
nous y trouvions ma mere, d'aller de gane 
3 ſes propres affaires, & de venir me r 
prendre ſur le ſoir, $il le falloir. 
Mais ce n'étoit pas la peine de no! 
arranger là-deſſus, & mes inquiétudes nt 
devoient pas finir {itor. Ni mon frere, n 
ma belle-ſceur, c'e{t-3-dire, M. le Mar 
quis ni fa femme n'&toient chez eux. 
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eue quinze ou vingt lieues de Paris. Quant 
ac ma mere, elle ne logeoit point avec 
conWeux , & on ignoroit fa demeure. Tout ce 


uon pouvoit m' en dire, Ceſt que, ce jour- 


u matin pour voir ſon fils, dont elle ne 


u' elle arrivo't elle-meme de campagne, 3 
e quelle avoir dit, & qu'elle s' toit retiree 
ins laiſſer ſon adreſſe. 8 

A ce re&cit, je retomb1i dans ces frayeurs 
jont je vous ai parlé, & je ne pus m'em- 


roſſchecher de ſoupirer. Vous dites donc qu'elle 
-noletoit affligee du départ de M. le Marquis? 
1 dfiffpondis-je ) cet homme. Oui, Mademoi- 


ſelle, me répondit- i; c'eſt ce qui m'en a 
ſemblé. Et comment eft - elle venue ici? 


fianct᷑ ſur ſa ſituation, & comme cherchant 
2 tirer des conjectures ſur ce qu'on alloit 


ou dans celui de ſes amis. 
Oh! d'équipage, me répondit-il, vrai- 


toit toute ſeule, & meme aſlez fatiguce, car 
elle s eſt repoſce ici pres d'un quart - d' heure. 
12 | 


Nous sũmes de leur Suifle que depuis huir- 
ours ils Etoient partis pour une campagne 


} meme , elle &6toir venue à onze heures 


zwoir pas l'abſence; qu'elle avoit paru fort 
uroriſe & fort affligée de Te trouver parti; 


zjoutai-je , par je ne ſais quel eſprit de me- 
me ropondre. Etoitelle dans fon équipage 


ment, Mademoiſelle, elle n' en a point elle 
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Toute ſeule & ſans voiture, m'ecriai-je! 
la mere de M. le Marquis! voila qui eſt 
hien horrible! Ce neſt pas ma faute, & 
je ne ſaurois dire autrement , me reparti: 
i: au ſurplus, je ne me male point de 
ces ofes l & je  reponds ſeulement } 
cg que vous me atulez. 

| Nas, 1 dis-je 2 Tinſtant, ne m'indi- 
qneriez- vous point dans ce quarter-ci quel- 

ue perſonne qui la conndiſſe, chez qui 
elle aille, & de qui je puiſſe apprendre 
on elle loge? | 

Non, reprit-il ; elle vient ſi rarement} 
T'Horel, 2 des heures od il y a fi peu de 
monde, qu'elle y demeure ſi pea de tems, 
que je ne me ſouviens pas de Favoir vue 
parler 3 d'autres perſonnes qu'3) M. le 
Marquis fon fils, & c'eſt toujours matin, 
encore quelque fois n'eſt- il pas leve. 

Y ayoir-il rien de plus mauvaiſe au 
que rout ce que j entendois Ia? Que ferat- 
je donc, & quelle eſt ma reſſource? dis-je 
d'un air conſterns à Madame Darcire , qui 
commencoit auſſi à o'avoir pas bonne opi- 
nion de tout cela. Il n'eft pas poſſible , en 
nous informant avec ſoin, que nous ne de- 
couvrions bientor od elle eſt, me dit elle; 
il ne faut pas vous inquierer 3 ceci n'elt 
qu'un effet du haſard & des circanftances 
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* dans leſquelles vous arrivez. Je ne lui r6- 
. pondis que par un ſoupir, & nous nous 
Ry floignames. 


00 Il m' auroĩt et bien aiſe , dans le quartier 

od nous étions alors, d' aller chercher cette 
Dame avec qui nous avions voyage, I qui 
4 javois prete de Pargent, & de qui je ne 
al devois ſavoir des nouvelles que chez le Mar- 

quis de Viry , rue S Louis, à ce qu'elle m'a- 
yoit dit; mais dans ce moment-là, je ne 
penſai point A elle: je n'etois occupee que 
de ma mere, que de mes triſtes ſoup ons ſur 


2 on ẽtat, & que de Fimpoſſibilité od je me 
as, oy ois de Vembraſſer. 
ue Madame Darcire fit tout ce qu'elle put 


pour raſſurer mon eſprit, & pour diſſiper 
mes alarmes; mais cette mere, qui Etoit 
enue 3 pied chez ſon fils, que fa laſſitude 
Voit obligee de fe repoler ; cette mere, qui 
uſoit {1 peu de figure, qui étoit ſi enterrée 
que les gens meme de fon fils ne ſavoient 
pas {a demeure, me revenoit toujours dans 
la penſce. 

De la Place-Royale , nous allames chez 
le Procureur de Madame Darcire ; de-lI 
dans une maiſon ol Pon avoit mis le ſcellé, 
& qui avoit appartenu 2 la perſonne dont 
elle étoĩt héritiere: elle y demeura prey 
dune heure & demie, & puis * rencon- 

3 


102 Vie de Marianne, 


trames au logis ce Procureur , à qui elle de. 
voit donner quelques papiers dont il avor 
beſoin pour elle. 

Cet homme, pendant que nous &tions dang 
le caroſſe, parla de quelqu'un qui demen- 
roit au Marais, & qu'il devoit voir |: 
lendemain au ſujet de la ſucceſſion de Mx 
dame Darcire. Comme c'&toit-là le quartier 
du Marquis, & celui ol j'avois efpere de 
trouver ma mere, je lui demandai $'il ne |; 
connoiſloit pas, fans lui dire cependant que 
j ẽtois ſa fille. 

Oui, me dit-1l, je Vai vue deux ou trois 
fois avant la mort de fon mari, qui mꝰavoit 
en ce temps-là charge de quelque affaire; 
mais depuis qu'il eſt mort, je ne ſai plus ce 
qu'elle eſt devenue; j'ai ſeulement oui dire 
qu'elle n toit pas fort heureuſe. 

Eh! quel eſt donc ſon &tat ? lui r&pondis: 
je, avec une Emotion qua j'avois bien de |; 
peine à cacher. Son fils eſt ſi riche & {i 
grand Seigneur, ajontai-je. Il eſt vrai, te- 
prit-il; & il a Epouſs la fille de M. le Duc 
de.... mais je crois la Marquiſe brouill': 
avec lui & avec ſa belle-fille. Cette Marquile 
n' toit, dit-on , que la veuve d'un tres mince 
& très-pauvre Gentilhomme de Province; 
dont defunt le Marquis devint amourevr 
dans le pays, & qu'il Epouſa aſſez Etourdi- 
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ment, tout riche & tout grand Seigneur 
qu'il Exoit lui-mème. Aujourd' hui qu'il eſt 
mort, & que le fils qu'il a eu d' elle s' eſt ma- 
ie avec la fille du Duc de.... il ſe peut bien 
ſaire que cette fille de Duc, je veux dire, 
que Madame la Marquiſe la jeune ne voie 
pas de trop bon eil une belle mere comme 
ja vicille Marquiſe, & ne ſe ſoucie pas beau- 
coup de ſe voir allice à tous les petits hoube- 
reaux de fa famille, & de celle de ſon pre— 
mier mati, dont on dit auſſi qu'il reſte une 
fille qu'on n'a jamais vue, & qu apparem- 
ment on n'eſt pas curieux de voir. Voila à 
peu pres ce que je pus recueillir de tous 
ſes propos que j'ai entendu tenir à ce ſu- 
jer-l2. | 

Les larmes conlojent de mes yeux pendant 
qu'il parloit ainſi; je n'avois pu les retenir à 
cet Etrange diſcours, & n'ttois pas meme 
en Etat de rien repondre. 

Madame Darcire, qui &Eroit la meilleure 
femme du monde, & qui avoit pris de l'a- 
mitiè pour moi, avoit rougi plus d'une fois 
en 'Ecoutant , & s' toit meme appergue que 
que je pleurois. 8 


Qu appelle-r-on des houbereaux, Mon- 


ſieur? lui dit-elle quand il eut fini. Il faut 
que Madame la Marquiſe la jeune, toute 
fille de Duc qu'elle eſt, ſoit bien mal in- 
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formée, ſi elle rougit des ailliances dont 
vous parlez : je lui apprendrois , moi, qui 
ſais du pays de cette belle-mere qu'elle 
mepriſe , je lui apprendrois que la Marquiſe © 
ui s'appelle de Treſle en fon nom, eſt une 
2 plus nobles & des plus anciennes Maiſoeng 
de notre Province; que celle de M. de Ter- 
vire ſon premier mari, ne le cede pas à une 
que je connoiſſe; qu'il n'y en avoit point au-. 
ciennement de plus conſiderable par l'ẽten- 
due de ſes Terres, & que toute diminueef 
qu'elle eſt aujourd'hui de ce core-1a, M. def 
Tervire auroit encore laiſſẽ 3 fa Veuve plus 
de dix huit 3 vingt mille livres de rente, 
ſans la mauvaiſe humeur d'un pere qui les 
lui 6t2 pour les donner à ſon cader; & 
qu' enfin, il n'y a ni Gentiſhomme, ni Mat- 
quis, ni Duc de France, qui ne put avec 
honneur Epouſer mademoiſelle de Tervire , 
qui eſt cette fille qu'on n'a jamais vue if 
Paris; que Madame la Marnuiſe laiſſa effec-F 
tivement 3 ſes parens quand elle quitta la 
Province, & fur qui aucune fille de ce avs 
ne l'emportera, ni par la figure, ni par les 
qualites de Veſprit & du caractère. 
Le Procureur alors, qui me vit les ve. 
mouilles, & qui fit r&flexion que c*croit 
moi qui lui avoit demande des nouvelles 


de la vieille Marquiſe , ſoupgonna que je e 
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* bien erre cette fille dont il étoit 
eſtion. 

Madame, dit · il un peu confus a Madame 
harcire, quoique je n'aie rapporte que leg 
cours d' autrui, Yai peur d'avoir fait une 
prudence : ne ſeroit ce pas mademoiſelle 
Tervire elle-meme que je vois ? 
l auroit &6 difficile de le lui diſſimuler; 
ja contenance ne le permettoirt pas, & ne 
ILſdit pas deux partis 3 prendre: aulli 
ladame Darcire nchẽſita-t- elle point. Oui , 
lonſieur, lui dit- elle, vous ne vous trom- 
pas, C'eſt elle; voilà cette petite Provin- 
le qu'on n'eſt pas curieuſe de voir, que ſans 
ute on $'imagine Etre une eſpece de — 
nne, & I qui on ſeroœit peut-etre fort 
Fuſe de reſſembler Je ne crois pas qu — 7 
aveclerdit, de quelque maniere qu'on ſoit faite, 
ite Hondit- il, en me ſuppliant de lui pardon- 
ve j Er ce qu'il avoit dit. Notre caraſſe arrẽtoit 
ffec · c moment, nous Etions arrives, & je ne 
ta la l repondis que par une inclination de 


te. 

r les} Vous jugez bien que dès qu'il fut forti , 
n'oubliai pas de remercier Madame Dar- 

ren Ne du portrait flatteur qu'elle avoit fait de 

Zrojr Ni. & de cette colere vraiment obligeante 

elle: Nee laquelle elle avoit d&fenlu ma famille, 


vengs les miens du me&pris de ma belle- 
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ſceur. Mais ce que le Procureur nous avoir 
dit, ne ſervit qu'à me confirmer dans ce 
que je penſois de la ſituation de ma mere, 
& plus je la croyois' 2 plaindre , plus i 
m'etoit douloureux de ne favoir ot Valle 
chercher. F | 

Il eſt vrai qu'à proprement parler je neh 
connoiſſois pas; mais c'&toit cela meme 
qui me donnoit ce defir ardent que javoi 
de la voir. C'eſt une ſi grande & ſi intéteſ. 
ſante aventure, que celle de retrouver une 
mere qui vous eſt inconnue ; ce ſeul nom 
qu'elle porte a quelque choſe de {1 doux ! 

Er ce qui contribuoit encore beaucoup! 
m'attendrir pour la mienne, c' toit de pen- 
ſer qu'on la mepriſoir , qu'elle toit humi- 
lice, qu'elle avoir des chagrins, qu'elle ſouſ 
froit meme 3 car j allois juſques-là, & je 
partageois ſon humiliation & ſes pri es; 
mon amour- propre était de moitié avec le 
ſien, dans tous les affronts que je ſuppoſois 
qu'elle eſſuyoit; & j'aurois eu, ce me ſem- 
ble, un plaiſir extreme à lui montrer com- 
bien j'y ᷑tois ſenſible. 

Il fe peut bien que mon empreſſement nꝰeũt 
pas été ſi vif, ſi je Pavois ſu plus beureuſe, 
& c'eſt que je ne me ſerois pas flattse non 
plus d' etre ſi bien recue, mais jarrivois dans 
les circonſtances qui me rEpondoient de {on 
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«(or ; j'èEtois comme süre de la trouver 
meilleure mere, & je comptois ſur ſa ten- 
dreſſe 3 cauſe de ſon malheur. 

Malgre toutes les informations que nous 
fimes, Madame Darcire & moi, nous avions 
deja palle dix ou douze jours à Paris ſans 
woir, pu decouvrir ou elle etoit, & yen 
mourolis d'impatience & de chagrin. Par- 
tout od nous allions , nous parlions d'elle , 
ien des gens la connoiſſoient, tout le monde 
hyoit quelque choſe de ce qui lui Etoir arrive 
les uns plus, les autres moins ; 3 mais comme 
e ne deguilois point que j'Etois ſa fille, que 
e me produilois ſous ce nom-la , je m ap- 
percevois bien qu'on me menageoir „qu'on 
ne me diſoit pas tout ce qu'on ſavoit, & le 
peu que j, 'en apprenois; ſignifioit toujours 
gu elle n'ẽ toit pas à ſon aiſe. 

Excedee enfin de ] inutilitè de mes efforts 


pour la trouver, nous retournames au bout 


de douze jours, Madame Darcire & moi, à 
a Place Royale, dans Veſperance que ma 
nere y ſeroit revenue elle-meme , qu'on lui 
uroit dit que deux Dames etolent venues 
ly demander , & qu en conſequence elle 
uroit bien pu laiſſer ſon adreſſe afin qu'on 
a leur donnar ſi elles revencicat la chercher. 

Autre peine inutile , ma mere n'avoit pas 
eparu. On lui avoit dit la premiete fois que 
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le Marquis ne ſeroir de rerout que dans tre; 
ſemaines ou un mois, & ſans donte ell 
attendoit que ce temps -A far paſſe pou 
 remontrer : ce fur du moins ce que 
—4 Madame Darcire, qui me le perfſuad 

auſſi. = 
Toure affligée que j'etois de voir toujor 
prolonger mes inquietudes , je m'aviſai d 
ſonger que nous (tions dans le quarrier d 
Madame Darneuf, de cette Dame de 
voiture, dont l'adreſſe #toit chez le Marqu 
de Viry, avec qui, comme vous ſavez j 
m'&6tois like d'une amiris aſlez tendre , & 
qui d'ailleurs j avois promis de donner d 
mes nouvelles. 
Te propoſai donc 3 Madame Darcire d'4 


ler la voir, puiſque nous &rions fi pres (fl | 
la rue S. Louis. Elle y couſentit, & la pref rep 
miere maiſon à laquelle nous nous arrerime Ma 
pour demander celle du Marquis de Viry Hu 
Eroit attenant la ſienne. C'eſt la porte di 19 
prés, nous dit-on, & un des gens de Mai <© 
dame Darcite y frappa ſur le champ. lui 

Perſonne ne venoit; on redoubla, & april "©! 
un intervalle de temps affez confiderable Sal 
parut un tres- vieux Domeſtique 3 long ce 
cheveux blaf®, qui, ſans attendre qu'on i N 
fit de queſtion, nous dit d*abord que M, e 


Viry etoit à Verſailles avec Madame, 
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Ce n'eſt pas à lui que nous en voulons, 
lui rèpondis- je, Ceſt à Madame Darneuil. 
Ah! Madame Darneuil ! elle ne loge pas ici, 
reprit-1! : mais n etes- vous pas des Dames 
nouvellement arriv6es de Province? Depuis 
dix ou douze jours, lui-dimes- nous. Hs 
bien, ayez la bonté d' attendre un inſtant, 
repartit- il, je vais vous faire parler a une des 
femmes de Madame, qui m'a bien recom- 
mand de l'avertir quand vous viendriez. Et 
ga-deſſus, il nous quitta pour aller lente- 
ment chercher cette femme, qui deſcendit, 
& qui vint nous parler à la portiere de notre 
caroſſe. Pouvez- vous, lui dis- je, nous ap- 
prendre od eſt Madame Darneuil? nous 
avons cru la trouver ici. 

Non, Meſdames, elle n'y demeure pas, 
tepondit- elle: mais n' eſt- ce pas avec vous, 
Mademoiſelle, qu'elle arriva à Paris ces 
jours paſſes , & qui lui pretates de l argent, 
zjouta-t- elle en m'adreſſant la parole? Oui, 
celt moĩ- mème qui la forgai d'en prendre, 
lui dis-je, & j aurois été charmee de la 
revoir. Od eſt-elle? Dans le fauxbourg 
Saint-Germain, me dit cette femme; (& 
c'eroit preciſẽment notre quartier): j'ai 
meme été avant-hier chez elle; mais je ne 
me ſouviens plus dy nom de la rue, & 
elle m'a charge, dans Vabſence de M. le 
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Marquis & de Madame, de m'informe Han 
od vous logiez {i on venoit de votre pan Wirai 
& de remettre en meme-temps ces deurfWpara' 
louis d'or que voici. 

Je les pris. Tachez, lui dis-je , de la voir 
demain; retenez bien, je vous prie, ol 
elle demeure, & vous me le ferez {avoir 
par quelqu'un que j enverrai ici dans dem 
. ou trois jours : elle me le promit, & nc 
partimes. 

En rentrant au logis , nous vimes à deo 
portes au- deſſus de la notre une grande 
quantitè de peuple aſſemble : tout le mond 
Etoit aux fenetres 3 il ſembloit qu'il y avoir 
eu une rumeur, ou quelque accident con- 
ſidèrable, & nous demandames ce que 
c' toit. | api 

Pendant que nous parlions , arriva notre 
hoteſle, groſſe bourgeoiſe d'allez bonne 
mine, qui ſortoit du milieu de cette foule Nat 
de Vair d'une femme qui avoit eu pert } 
Faventure. Elle geſticuloit beaucoup, elle 
levoit les epaules. Une partie de ce peupl: 
Ventouroit , & elle Etoit ſuivie d'un petit 
homme aſſez mal arrange qui avoit un 
tablier autbur de lui, & qui lui parloit | 
chapeau à la main. 

De quoi s'agit-il donc, Madame, lu 
d imes- nous des qu'elle ſe fut approchée! 


Onzieme Partie. WT | 
ans un moment, nous répondit- elle, 
frai vous le dire, Meſdames; il faut au- 
nravant que je finiſſe avec cet homme- ci, 
elle mena effectivement chez elle. 
Un demi-quart-d'heure après, elle revint 
ous trouver. Je viens de voir la choſe du 
onde qui m'a le plus touchee , nous dit-elle. 
'elui que vous avez vu avec moi tout-à— 
heure, eſt le maitre * auberge d'ict 
res, chez qui, depuis dix ou douze jours, 
ſt venue ſe loger une femme paſſablement 
jen miſe, qui meme, par ſes *iſcours & 
ar ſes monieres, n'a pas trop l'air d'une 
emme du commun. Je viens de lui parler, 
K j'en ſuis encore toute &mue. 
que Imoginez-vous, Meidames. que la fievre 
aprife deux jours après ètre entre chez cet 
otto nme, qui ue la connoit poivt, qui lui a 
ynne oas une de fes chambres, & lu! a fair crcdir 
ule Moſquiici fans lui demander d' argent, ouoigue 
ert Nes le lendemain de fon entre chez lui, 
elle le ent promit de lui en donner Vous ſjugez 
uple bien que dans fa fievre il lui a fallu des 
petit ecours qui ont exigé une certaine depenſe , 
uu il ne lui en a refuſe aucun, il a tou- 
it e Hours tout avancé; mais cet homme weſt 
as riche, elle ſe porte un peu mieux au- 
oard'hui 3 & un Chirurgien , qui Va ſaign&e, 
ua eu ſoin d'elle, qui lui a Sn lieu 
2 


[ut 
ve! 


| 
| 
| 
| 
| 


PR Oe mi dS 
A 2 —— _ ay = * - 
. 


—— — 
w_ "=" 0 2 
K oo _ 
. 


112 Vie de Marianne, 
de Médecin; un Apotbicaire, qui lui ; 
fburni des-remedes, demandent 2 preſen; 
tous deux A etre payés. Ils ont sSté chez 
elle, elle n'a pu les fatisfaire , & fur le 
champ ils ſe ſont adreſſés au maitre: de 
Tauberge, qui les a été chercher pour elle. 
Celui- ci, effrayẽ de voir qu'elle n'avoit paz 
meme de quoi les payer , a non- ſeulement 
eu peur de perdre auſſi ce qu'elle lui devot, 
mais encore ce qY'il continueroit de lu 
avancer. | 

Sur ces entre faites, eſt arriv6-un. pet 
Marchand de Province, qui loge ordinai- 
rement chez lui. Toutes {es chambres ſent 
louges, il n'y a eu que celle de cette femme 
qu'il a regard6e comme vuide, parce qu'elle 
ne lui donnoit point d'argent-;. 13-deflus il 


a2 pris ſon parti, & a ere lui parler pour 


la prier de {e pourvoir d'une chambre all- 
leurs, attendu qu'il ſe preſentoit une oc- 
caſion de mettre dans la ſienne quelqu'un 
dont il etoit sur, & qui comptoit Poccuper 
au retour de quelques courſes qu'il eroit 
allé faire dans Paris. Vous me devez dei 
beaucoup, a-t-il ajoute, & je ne vous dis 
point de me payer ; laiſſez- moi ſeulement 
quelques nippes pour mes s$urete«., & ne 
m'otez- point le profit que je puis retiret 
de ma chambre. 
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A ce diſcours , cette femme, qui eit 
un pea retablie , mais encore trop foible 
pour ſortir & pour deloger ainſi à la hate, 
a pris d'attendre quelques jours, lui a dit 
qu'il ne $'inquietat point, qu'elle le paieroit 
inceſſamment, qu'elle avoit meme intention 
de le rEcompenſer de tous ſes ſoins, & 
que dans une ſemaine au plus tard, elle 
envefroit pcrter un billet chez une per- 
ſonne , de chez qui il ne reviendroit pqint 
ſans avoir de Vargent, qu'il ne agilfoit 
que d'un peu de patience; qu'à Iegard des 
gages, elle nen avoit point à lui laiſſer, 
qu un peu de linge & quelques habits dont 
il ne feroit rien, & qui lui &roient abſo- 
lament n&ceſlaires 3 qu'au ſurplus, Sil la 
connoiſloit, il verroit bien qu'elle n'etoir 
point femme à le tromper. 

Je vous rapporte ce diſcours tel qu'elle 
le lui a repere devant moi lorſque je ſuis 
arrivee : mais il Pavoit deja forcte de ſortit 
de ſa chambre, & de fermer une caſſette 
qu'il youloit retenir pour nantiflement ; de 
forte que la querelle alors fe paſſoit dans 
une falle od ils étoient deſcendus, & oh 
cet homme & fa fille crioĩent à toute voix 
contre cette femme, qui reſiſtoit àᷣ s en aller. 
Le bruit, ou plutot le vacarme quis fai- 
foient , avoient deja amaſſé bien * monde, 
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dont une partie Eroir meme entrèe dang 
cette ſalle. Je revenois alors de chez une 
de mes amies, qui demeure ici pres, & 
comme c' eſt de moi que cet homme tient 
la maiſon qu'il occupe, & qui m'appar- 
tient, je me ſuis arrètée un moment en 
paſſant pour ſavoir d'où venoit ce bruit. 
Cet homme m'a vue, m'a price d'entrer, 
& m'a expole le fait; cette femme y a 
rẽpondu inutilement ce que je viens de vous 
dire. Elle pleuroit , je la voyois plus confuſe 
& plus conſternee que hardie ; elle ne fe 
defendoir preſque pas par {a douleur ; elle 
ne jettoit que des ſoupirs, avec un viſage e n 
plus pale & plus de fait que je ne puis vous Neux 
l'exprimer. Elle m'a tirte 3 quartier, ma] Le 
ſupplice, ſi j'avois quelque pouvoir ſur cet Ii d 
homme, de Vengager AI lui accorder le peuſhis a 
de jours de 0 qu'e' le lui demandoit, Mren 
m'a donne fa parole qu'il ſeroĩt pay, enfin, us 
m'a parle d'un air & d'un ton qui mont aſſei 
penetree d'une veritable pitié: j'ai meme anc 
ſenti de la conſideration pour elle. Il n' toit Nena 
queſtion que de dix cus; ſi je les perds, 
Us ne me ruinetont pas, & Dieu m'en 
tiendra compte; il n'y a rien de perdu 
avec lui. Jai donc dit que j'allois les payer; 
je Vai fair remonter dans fa chambre, ol 
Lon a rapporté ſa caſſette, & j'ai amen 
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ins et homme pour lui compter fon argent 
me ez moi. Voilà, Meſdames, mot pour 
& Fot l'biſtoire, que je vous conte toute 
ent Notiere, 2 cauſe de Vimpreſſion qu'elle m'a 
at- ite, & il en arrivera ce qu'il pourra; 
en Thais je n'aurois pas eu de repos avec moi, 
uit. Pas les dix écus que j'ai avances. 

er, Nous ne fumes point inſenſibles à ce recit 
y a Mizdame Darcire & moi. Nous nous ſen- 
ous mes attendries pour cette femme, qui, 
fuſe Naas une aventure auſſi douloureuſe, avoir 
2 {eh moins diſputer que pleurer ; nous don- 
elle Names de grands &loges à la bonne action 
age e notre hoteſſe, & nous voulumes toutes 
ous eux y avoir part. | 
m'a Le maitre de cette auberge eſt appaiſe, 
cet i dimes-nous, il attendra; mais ce n'eſt 
peu ſas aſſez 3 cette femme eſt ſans argent ap- 
oit , remment; elle ſort de maladie, à ce que 
dus dites; elle a encore une ſemaine 3 
er chez cer homme, qui n'aura pas 
and Egard A l'état od elle eſt, ni aux 
inagemens dont elle a beſoin dans une 
oavaleſcence auſſi rEcente que la ſienne. 
Ayez la bonte, Madame, de lui porter 


erduFour nous cette petite ſomme d'argent que 
yer ;FFoici ( c'6toit neuf ou dix &cus que nous 
oui remettions. ) | 


De tout mon cœur, reprit-elle , j'y vais 
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de ce pas, & elle partic : 2 ſon retour, ell 
nous dit qu'elle avoit trouve cette femme 
au lit, que {en aventure Vavoit extremement 
Emue , & qu'elle n'etoit pas fans fievre; 
qu'a Vegard des dix Ecus que nous lui avion 
envoyes , ce n'avoit été qu'en rougiſſam 
qu'elle les avoit recus 3 qu'elle nous con- 
juroit de vouloir bien qu'elle ne les pri 
qu' à titre demprunt 3 que Vobligation qu eli 
nous en auroit en ſetoit plus grande, & 
Ja reconnoiſſance encore plus digne d'elle 
& de nous; qu'elle devoit en effet recevoir 
inceſſamment de argent, & qu'elle ne 
manqueroit pas de nous rendre le notre. 

Ce compliment ne nous deplut point; 
au contraire, il nous confirma dans Iopi- 
nion avantageuſe que nous avions d'elle, 


Nous comprimes qu'une ame ordinaire ne 
ſe ſeroit point aviſce de cette honnète & 
genereuſe fierre-12 , & nous ne nous en 
sũmes que meilleur gre de Vavoir obligee: 
je ne ſais pas meme à quoi il tint que nous 
n'allaiſions la voir, tant nous étions pre- 
venues pour elle. Ce qui eſt de $or, cel 
que je penſai le propoſer 3 Madame Darcite, 
qui, de ſon c6te, m'avona depuis qu'elle 


avoit eu envie de me le propoſer auſli 


En mon particulier, je plaignis beaucoup 


cette inconnue, dont Vinfortune me fit 
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eucore ſonger à ma mere, que je ne croyois 
pas, 3 beaucoup pres, dans des embarras 
comparables, ni meme approchans des ſiens; 
mais que je m'1maginois ſeulement dans une 
firuation peu convenable à ſon rang, quo 
que ſupportable & peut-erre douce pour 
une femme qui auroit ere d'une condition 
inferieure à la ſienne: je n''allois pas plus 
loin, & 3 mon avis, c'etoit bien en imaginer 
aſſez pour la plaindre & pour penſer qu'elle 
ſouftroit. 

Limpoſſibilite de la trouver m'avoit dé- 
terminée A laiſſer paſſer huit ou dix jours. 
want que de retourner chez le Marquis 
ſoa fils, qui devoit, dans. Veſpace de ce 
tems, Etre revenu de la campagne, & chez 
qui je ne doutois pas que je n'euſſe des 
nouvelles de ma mere, qui auroit auſſi at- 
tendu qu'il füt de retour pour ne pas re- 
paroitre inutilement chez lui. 

Deux ou trois jours après qu'on eut portè 
de notre part de argent à cette inconnue , 
nous ſortimes entre onze heures & midi 
Madame Darcire & moi, pour aller à la 
Meſſe ( c'eroit un jour de Fete )- & en 
evenant au logis , je crus appercevoir A. 
quararite ou cinquante pas de notre carroſſe, 
une femme que je reconnus pour cette 
kemme-· de- chambre à qui nous avions parte. 
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chez le Marquis de Viry, rue Saint- Louis; 

Vous vous ſouvenez bien que je lui ayoi 
promis de renvoyer le ſurlendemain favoir 
la demeure de Madame Darneuil , qu'elle 
n'avoit pu m'apprendre la premiere fois, 
& Javois exactement renu ma parole; mais 
on avoit dit qu'elle eroit ſortie, & par 
diſtraction j'avois moi - meme oublié dy 
renvoyer depuis, quoique c' eũt été mon 
deſſein : auſſi fus- je charmee de la rencon- 
trer fi à propos, & je la montrai anſſi-ror 
3 Madame Darcire, qui la reconnut comm 
moi. a 

Cette femme, qui nous vit de loin, parut 
nous remettre auſſi, & reſta ſur le pas de 
la porte de Vaubergiſte chez lequel nous 
zugeames qu'elle alloit entrer. 

Nous fimes arrerer quand nous fumes 
pres d' elle, & aufſi-ior elle nous ſalua. Je 
ſuis bien-aiſe de vous revoir, lui dis-je; 
je ſoupconne que vous allez chez Madame 
Darneuil , ou que vous ſortez de chez elle; 
auſſi vous me direz {a demeure. 

Si vous voulez bien avoir la bonts , nous 
repondit-elle , d'attendre que j'aie dit un 
mot à une Dame qui loge dans cette au- 
berge, je reviendrai ſur le champ repondre 
à votre queſtion , Mademoiſelle, & je ne 
ſerai qu'un inſtanr. 


avis 
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: Uue Dame! reprit avec quelque 6ton- 
3 Wnicment Madame Darcire , qui ſavoit du 
t maitre de Vauberge que notre inconnue 
e Wit la ſeule femme qui logear chez lui: 
„ch, qu'elle eſt - elle donc, ajouta-t-elle tout 
s Wie ſuite? Et puis fe retournant de mon còtè: 
ne ſeroĩt- ce pas cette perſonne pour qui nous 
nous intEreiſſions , me dit-elle, & à qui il 
triva cette triſte aventure de l'autre jour? 
C'eſt elle- meme, repartit fur le champ la 
emme-· de- chambre, fans me donner le 
emps de repondre z je vois bien que vous 
parlez d'une querelle qe'elle eut avec Vau- 
bergilte , qui vouloit qu'elle ſortit de chez 
ui 


Voila ce que c'eſt, reprit Madame Dar- 
ite; & puiſque vous ſavez qui elle eſt, 
dar quel accident fe trouve-t- elle expoſce 
de {1 étranges extremites ? Nous avons 
ugẽ par tout ce qu'on nous en a dit, que 
e doit Etre une femme de quelque choſe. 
e; vous ne vous trompez pas, Madame, 

ui répondit-elle; elle n'eſt pas faite pour 
"us ſlayer de pareils affronts, il s' en faut bien: 
un Will: en eſt-elle retombée malade. Je ſuis 
u- avis que nous allions la voir, fi cela ne 
ui fait pas de peine, dit Madame Darcire : 
dontons- y, ma fille ; (c' toit à moi à qui 
le adreſloit la parole.) 
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Vous le pouvez, Meſdames, reprit cem 
femme, pourvu que vous vouliez bien d. 
bord me laiſſer entrer toute ſeule, afin gy 
je la previenne ſur votre viſite, & que 
he ft vous ne la mortifierez pas: il 
pourroit qu'elle vous fit prier de lui &x 
goner cette confuſion--I3à. 

Non, non, dit Madame Darcire,. a 
Eroit peut-etre curieuſe, mais qui aflur&me 
' I &toit encore moins que ſenſible; non 


- . 4 ima! 
nous ne riſquons point de la chagriner = 
elle a déja entendu parler de nous: 1 0 


a une perſonne qui, ces jours paſles, al 
voir de notre part, & je fuis perſuadt det 
qu'elle nous verra volontiers. Prevenez/ 


cependant, ſi vous le jugez à propos, na 15 
allons vous ſuivre; mais vous entrete: , 
premiere, & vous lui direz que nous d — 
meurons dans ce grand horel preſque att Ke) 
nant fon auberge; que c'eſt notre hote Fi 
qui vint la voir, & que nous lui envoyan © 10 
il y a quelques jours: elle ſaura bien un 


deſſus qui nous ſommes. 
Nous deſcendimes auſli-töt de carrol' *© 


& tout s exe cuta comme je viens de le di Je 
I n'y avoit qu'un petit eſcalier à mont — 
& c' toit au premier ſur le derriere. | * 
Femme- de- chambre ſe hara d'entrer: 10 
avoir en effer des raiſons d' avertir incl © © 


Onieme Partie. 121 


we, qu'elle ne nous diſoit pas, & nous 
acretames un inſtant aſſez près de la port: 
de la chambre, vis-à-vis de laquelle  6toir 
e lit de la malade; de fagon que lor ſqu' elle 
Pouvrit , nous vimes à notre aiſe cette 
malade qui toit ſur ſon ſ&ant, qui nous 
vit 3 fon tour, malgrè Voblcurite du paſ- 
ſage od nous Etions arretces , que nous 
teconnũmes enfin, & qui acheva de nous 
coufirmer qu'elle toit la perſonne que nous 
imagivions, par le mouvement de ſurpriſe 
qui lui Echappa en nous voyant. 

Ce qui fit encore que nous eumes elle 
& nous tout le temps de nous examiner, 
c'eſt que cette porte, qui avoit 6t6 un peu 
trop pouſſte, étoit reſtée ouverte. 

Eh, mon Dieu! ma fille, me dit tout 
bas Madame Darcire , weſt-ce pas-là Ma- 
dame Darneuil? Et pendant qu'elle me 
parloit ainſi, je vis la malade qui joignit 
triſtement les mains, qui me les tendit 
enſuire en ſoupirant, & en jettant ſur moi 
des regards languiſſans & mortifiés, quoi- 
que tendres. 

Je wattendis pas qu'elle s'expliquàt da- 
vantage , & pour lui oter ſa confuſion 3 
force de carreſſes, je courus toute Emuec 
Fembrafſer d'un air fi vif & ſi empreſle, 
quelle fondit en pleurs dans mes bras, 
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ſans pouvoir prononcer un mot, dans |: 
tendriſſement od elle eroit. | 
Enfin , quand ſes premiers mouvernens; 
meèlés {ans doute pour elle d'autant d'hy- 
miliation que de confiance , furent paſſeg: 
je m'&tois cohdamnee à ne vous plus zevoir, 
me dit-elle , & jamais rien ne m'a tant colt 
que cela; c'eſt ce qu'il y a eu de plus du 
pour moi dans tat od vous me trouve: Nav 
Je redoublai de carreſſes là-deſſus. Voufiiaſtru 
n'y ſongez pas, lui dis- je en lui prenant 
une main, pendant qu'elle donnoit baute 
3. Madame Darcire; vous n'y ſongez p: on 
vous ne nous avez donc crues ni ſenſible Res; 
ni raiſonnables. Eh! Madame, 2 qui n'u- 
rive-t-il pas des chagrins dans la vie? Penſez- 
vous que nous nous ſoyons trompsòes {ur 
les Egards & ſur la conſideration qu'on 
vous doit; & dans quelque état gue vou 
ſoyez, une femme comme vous peut-ell 
jamais ceſſer d'etre reſpectable? 
Madame Darcire lui tint 2 peu pres le 
memes diſcours, & effectivement il n'y en 
avoit point d' autres A lui tenir ; il ne fallot 
que jetter les yeux ſur elle pour voir qu'elk 
6toit hors de fa place. 
La Femme-de-chambre avoit les larme 
aux yeux, & Etoit à quelques pas de nous 
qui ſe tailoit. Vous avez grand tort, li 
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Jis-je, de ne nous avoir pas averties des 
z premiere fois que vous nous vites. Je 
zurois pas mieux demandes, nous dir- 
le, mais je n ai pu me diſpenſer de ſuivre 
es ordres de Madame. J'ai été dix - ſept 
ns à ſon ſervice; c eſt elle qui m'a mile 
hez Madame de Viry : je la regarde tou- 
urs comme ma maiĩtreſſe, & jamais elle 
voulu me donner la permiſſion de vous 
aſtruire quand vous viendriez. 
Ne la querellez point, reprit la malade ; 
n'oublierai jamais les temoignages de ſon 
don cœur. Croiriez- vous qu'elle m'apporta 
es jours paſles tout ce qu'elle avoit d' ar- 
zent, tandis que cinq ou fix perſonnes 
ſer· Ne la premiere diſtinction, 3 qui je me 
lurfuis adreſſèe, & avec qui j'ai vecu comme 
1 00 Frec mes meilleurs amis, n'ont pas eu le 
'OuMcourage de me preter une ſomme mediocre, 
elle m'auroit Epargnse les extrèmités od je 

ne ſuis vue, & fe ſont contentées de ſe 
le efaire de moi avec de fades & honteuſes 
 enWpoliteſſes. Il eſt vrai que je nai pas pris 
loi argent de cette fille; heureuſement le vorre 
ele edit venu alors; votre hoteſſe meme m'a- 

voir de ja tire du plus fort de mes embarras, 
mee m'acquitterai de tout cela dans quelques 
ous ours; mais ma reconnoiſſance ſera roujours 
lui Meternelle, 

L 2 
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A peine achevoit-elle ce peu de mots, 
qu'un Laquais vint dire à Madame Darcite 
qu'il venoit d'amener ſon Procureur à | 
porte de cette auberge, & qu'il l'y atten- 
doit pour lui rendre une r&ponſe preſlce, 
Je ſais ce que c'eſt, r&pondit-elle , il w. 
qu'un mot à me dire, & je vais lui parler 
dans mon carroſſe, apres quoi je revien 
fur le champ. Madame, ajouta-elle en 52. 
dreſſant à Vinconnue , ne penſez plus à et 
qui vous eſt arrive depuis que vous eg 
ici; tranquilliſez-vous ſur votre ẽtat preſent, 
& voyez en quoi nous pouvons vous etre 
utiles pour le reſte de vos affaires: votte 
ſituation doit intereſſer tous les honneres 
gens, & en veérité, on eſt trop heureur 
d'avoir occaſion de ſervir les perſonnes qui 
vous reſfemblent. 

L'inconue ne la remercia que par des 
larmes de tendreſſe, & qu'en lui errant 
la main dans les: fiennes. Il faut avouer, 
me dit=elle enſuite, que j'ai bien du bon- 
heur dans mes: peines , quand je ſonge 
par qui je ſuis ſecourue; que ce reſt ni 
par mes amis, ni par mes alliés, ni par 
aucun de ceux avec qui j'ai paſſe une 
partie de ma vie, ni par mes enfans me- 
mes; car j'en ai, Mademoiſelle, route |: 
France le fait, & tout cela me fuit & 
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mabandonne : j aurois fans doute indigne- 
ment p&ri au milieu de tant de reſſources, 
ſans vous, Mademoiſelle, A qui je ſuis 
jnconnue, fans vous qui ne me devez rien, 
& qui, avec la ſenſibilité la plus preve- 
nante , avec toutes les graces imaginables , 
me tene: lieu tout à la fois d'amis , d'al- 
lies & d'enfans ; ſans votre amie , que je 
rencontre avec vous dans votre voiture ; 
ſans cette pauvre fille, qui m'a ſervie: 
(ſouffrez que je la compte, ſon zele & 
ſes ſentimens la rendent digne de Ihon- 
neur que je lui fais): enfin, ſans votre 
koreſfe , qui ne m'a jamais connue, & qui 
n'a paſſe ſon chemin que pour venir S at- 
tendrir {ſur moi. Voila des perſonnes 3 
qui j'ai obligation de ne pas mourir dans 
les derniers befoins , & dans Vobſcurire la 
des plus &tonnante pour une femme comme 
art moi. Qu'eſt-ce que c'eſt que la vie, & que 
er; monde eſt miſcrable ! 

on- Eh! mon Dieu, Madame, lui repondis- 
nge je auſli rouchee qu'il eſt poſſible de Verre, 
t ni commencez donc, comme vous en a tant 
pat ¶ pric Madame Darcire, commencez par per- 
une dre de vue tous ces objets - là; je vous le 
mẽ · ¶ rẽpete auſſi-bien qu'elle, donnez- nous le 
te plaiſir de vous voir tranquille; couſolez- nous 
| Ci n0us-meEmes du chagrin que vous nous faites. 
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He bien, voilà qui eſt fini , me dit-elle; 
vous avez raiſon; il n'y a ni adverſité, 
ni triſteſſe que tant de bonte de cœur ne 
doive aſſurement faire ceſſer. Parlons de 
vous, Mademoiſelle; ol eſt cette mere que 
vous eres venue retrouver, & qu'il y aft 
long-temps que vous n'avez vue? Dites 
m'en des nouvelles. Eſt-ce que vous n'etes 
pas encore avec elle, eſt - ce qu'elle eſt 
ablente ? Ah! Mademoiſelle , qu'elle doit 
vous aimer , qu'elle doit $'eftimer heureuſe 
d'avoir une fille comme vous! Le Cid 
m'en a dona une auſſi ;, mais ce welt 
pas d'elle dont Yai à me plaindre, il gen 
faut bien. Elle ne prononga ces derniers 
mots qu'avec un extreme ſerrement de 
cœur. 

Helas ! Madame, lui rEpondis-je en ſou- 
pirant auſſi, vous parlez de la tendreſſe de 
ma mere; ſi je vous diſois que je nol 
pas me flatter qu'elle m'aime, & que ce 
ſera bien aſſez pour moi ſi elle reſt pa 
fachce de me voir, quoiqu'il y ait pres de 
vingt zus qu'elle m'ait perdu de vue. Mais 
il ne s'agit point de moi ici 3 nous nou 
entretiendrons de ce qui me regarde une 
autre fois: revenons à vous, je vous prie. 
Vous eres ſans doute mal ſervie; vous aver 
beſoin d'une garde, & je dirai à VAuber- 
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le; Neite en deſcendant de vous en chercher 
té, Dane des aujourdhui. 
ne je crus qu'elle alloit rẽpondre à ce que 
de Die lui dilois: mais je fus bien eronnee de 
que Ni voir verſer une abondance de larmes; 
af W& puis, revenant a ce nombre d'annces 
ies aue f'avois paſſces éloignée de ma mere. 
tos Depuis vingt ans qu'elle vous a perdue 
ef de vue! s'écria-t-elle d'un air penſif & 
lot Npenstré: je ne ſaurois entendre cela qu' avec 
ue donleur. Jute Ciel! que votre mere a de 
Nl WM reproches à fe faire auſſi-bien que moi ! 
det Eh! dites-moi , Mademoiſelle, ajouta-t-elle 
ven {ins me laiſſer le temps de la réflexion, 
ers pourquoi vous a-t-elle ſi fort négligée ? 
de dires-m'en la raiſon , je vous prie. 

C'eſt, lui rẽpondis- je, que je n'avois tout 
20-M zu plus que deux ans quand elle ſe rematia, 
de & que trois ſemaines après, fon mari l' em- 
ole mena à Paris, od elle accoucha d'un fils, 
qui m'aura fans doute effac6e de ſon cœur, 
on du moins de ſon ſouvenir 3; & depuis 
qu'elle eſt partie , je n'ai eu perſonne aupres 
delle qui lui ai parle de moi: je nai recu 
en ma vie que trois ou quatre de ſes lettres, 
& il n'y a pas plus de quatre mois que 
jetois chez une tante qui eſt morte, qui 
m'avoit recue chez elle, & avec qui j'ai 
paſle ſix ou ſept ans ſans avoir eu de nou- 
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velles de ma mere, 2 qui j'ai pluſteurs for unt 
ecrit inutilement, que j'ai été chercher int 
2 la derniere adreſſe que j'avois d'elle; {M9 * 
mais qui, depuis pres de deux ans qu'elle 
eſt veuve de fon ſecond mari, ne demeure - 
plus dans Fendroit od je croyois la voir, t 


4 WM les : 
qui ne loge pas meme chez ſon fils, qui nie 
eſt maris, qui elt actuellement en cam- eſp 
pagne avec la Marquile ia femme, & dont 


les gens meme n'ont pu m'enſeigner od el} 78 
ma mere , qubiqu'elle y ait paru il y a Joi 
quelques jours; de forte que je ne ſais pa def 
od la trouver, quelques recherches que j ate 


l 1 
faites & que je faſſe encore. Er ce qui 8 
acheve de m'alarmer . ce qui me jette dans a 
des inquietudes mortelles, c'eſt que j'ai lieu Ko 


de ſoupœonner qu'elle eſt dans une ſituatios 
difhcile ; c'eſt que j entends dire que ce fils, u 
qu'elle a tant cherie, à qui elle avoit donns 
tout ſon cœur, n'eſt pas trop digne de N 
fa tendreſſe , & n'en agit pag trop bien 
avec elle: il eſt du moins $wr qu'elle ſe 
cache, quelle fe derobe aux yeux de tot I + 
le monde, que perſonne ne ſait le lieu de 
{a retraite; & ma mere ne devroit pas ere 
ignorée; cela ne peut m'annoncer qu'une 
femme dans l' embarras, qui a peut -etre de la 
peine à vivre, & qui ne vent pas avoir l'affront 
d'etre vue dans Vetat obſcur od elle eſt. 
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je ne pus m'empecher de pleurer en finil- 
fant ce diicours, au lieu que mon inconnue 
qui pleuroit auparavant, & qui avoit tou- 
jours eu les yeux fixes fur moi pendant 
que je parlois , avoit paru ſuſpendre ſes 
lrmes pour m'ecouter plus attentivement 2 
ſes regards avoient eu quelque choſe d'in- 
quiet & d' gart; elle u ayoit, ce me ſemble, 
reſpire qu' avec agitation. 

Quand j eus ceſſè de narler, elle continna 
derre comme je le dis-là; elle ne me repon- 
doit point, elle fe. taiſoit interdite. L'air 
de ſon viſage étonné me frappa, j'en fus 
emue moi-meme , il me communiqua le 
trouble que j'y voyois peint , & nous nous 
conſiderames aſſez long-remps dans un ſi- 
lence dont la raiſon me remuoit d'avance, 
fans que je la ſuſſe, loriqu'elle le rompit 
d'une voix mal aſſurec pour me faire encore 
une queſtion. 

Mademoiſelle , je crois que votre mere 
ne m'eſt pas inconnue, me dit- elle. En 
quel endroit, $'il vous. plait, demeure ce 
fils chez qui. vous avez été 11 chercher? 
A la Place-Rovale, lui répondis-je alors 
dun ton plus alters que le ſien Et ſon 
nom? reprit-elle vite , comme Epuilee de 
reſpiration : M. le Marquis de. . . , repartis- 
je toute tremblaute. Ah! ma chere Tervire ! 
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$'ecria-t-elle en fe laiſſant aller entre my 
bras A cette exclamation , qui m*apprit ſur 
le champ qu'elle &toit ma mere, je fis yn 
cri qui Epouvanta Madame Darcire, que 
fon Procureur venoit de quitter, & qu 
montoit en cet inſtant l'eſcalier pour revenir 
nous joindre 

Incertaine de ce que mon cri ſignifioit 
dans une auberge de cette eſpece, qui ne 
pouvoit guere etre que Paſyle de gens de 
peu de choſe ou du moins d'une tres- mince 
fortune, elle cria à ſon tour pour faire venir 
du monde, & pour avoir du ſecours, vil 
en falloir. 

Et en effet, au bruit qu'elle fit, VHore 
& fa fille, tous deux effrayes , monterent 
avec le Laquais de cette Dame, & lui de- 
manderent de quoi il toit queſtion. Je nen 
ſais rien, leur dit-elle , mais ſuivez-moi; 
je viens d'entendre un grand cri qui eſt 
parti de la chambre de cette Dame malade, 
chez qui j'ai laĩſſẽ la jeune perſonne que jy ai 
mente, & je ſuis bien aiſe, 3 rout haſard, que 
vous veniez avec moi : de fagon qu'ils V:c- 
compagnerent, & qu'ils entrerent enſemble 
dans cette chambre, od J'avois perdu la force 
de parler, od j'&tois foible, pale & comme 
dans un erat de ſtupiditẽ ; enfin, od je pleu- 
rois de joie, de ſurpriſe & de douleut. 


Ce 
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Ma mere é toit évanouie, ou du moins 
navoit encore donne aucun ſigne de con- 
noiſlance depuis que je la tenois dans mes 
u bras, & la Femme- de- chambre, 2 qui je 


pouvoit la faire revenir à elle. 

Que ſe paſſe- t- il donc ici, me dit Ma- 
dame Darcire en entrant ? Qu'avez-vous , 
Mademoiſclie ? Pour toute réponſe, elle 
neut d'abord que mes ſoupirs & mes larmes , 
& puis levant la main, je lui montrai ma 
mere, comme ſi ce geſte avoit di la mettre 
zu fait. Qu'elt-ce que c'eſt, ajouta-t-elle? 
ſt· ce qu'elle ſe meyrt ? Non, Madam: , 
Ii dit alors la Femzme-de-chambre, mais 
le vient de reconnoitre ſa fille, & elle 
veſt rrouvee mal. Oui , lui dis:je alors, 
ea m'eflorcant de parler, c'eſt ma mere. 
Votre mere! 8'&cria -t- elle encore en 
zpprochant pour la ſécourir. Quoi ! la 
Marquiſe de. . . .? Quelle aventure ! 

Une Marquiſe ! dit 3 ſon tour VAuber- 
{te , qui joignoit les mains d'*tonnementr. 
ih, mon Dieu! cette chere Dame! Que 
de la- t-elle appris ſa qualité, je me fcrois 

en garde de lui cauſer la moindre peine. 


rce . 
2 Cependant , à force de ſoins, ma mere 
nlentiblement ouvrit les yeux & reprit ſes 


ſprits. Je paſſe le récit de mes careſſes & 


naidois point, n'oublioit rien de ce qui 
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des fiennes. Les circonſtances attendriſſanty 
od je la trouvois, la nouveaut de notre con- 
noiſſance & du plaiſir que j avols A la vor 
& 2 Tappeller ma mete, le long oubli mens 
od elle m' avoit laiflce, les torts qu'elle ayoi 
avec moi, & cette eſpece de vengeance qu 
je prenois de fon cœur par les tendreſſe 
du mien; tout contribuoit à me la rendr: 
plus chere qu'elle ne me l'auroit peut-etr 
jamais été, ft fav ois toujours v&cu ave 
elle. Ah, Tervire! ah, ma fille! me diſoit 
elle : que tes tranfports me rendeat cc 
pable! 

Cependant , cette joie que nous avio 
elle & moi de nous revoir enſemble , non 
la payames toutes deux bien cher. Soit qu 
la force des mouvemens qu'elle avoir Eprou 
ves euflent fait une trop grande revol 
tion en elle, foit que la fievre & f 
chagrins l'euſſent ' deja trop affoiblie, 
s apperęut quelques jours après d'une par: 
lyſie, qui lui tenoit tout le cores droit 
qui gagna bientòt autre cote, & qui 
reſta juſqu'à la fin de fa vie. 

Je parlai ce jour-là meme de la tran 
porter dans notte hSrel ; mais fa fievr 
qui avoit augments, jointe à ſon extreme fo 
bleſſe , ne le pexmirent pas, & un médecin 
que j envoyai chercher, nous en empech 
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Je n'y vis point d'autre Equivalent que 
de loger avec elle, & de ne la point quit- 
ter, & je priai la femme-de-chambre, 
qui Etoit encore avec nous, d'appeller 
[Aubergilte pour lui demander une cham- 
bre 3 cots de la ſienne; mais ma mere 
TM m'aflura qu'il n'y en avoit point chez lui 
eine fur occupee. Je me ferai donc mettre 
un lit dans la votre, lui dis-je? Non, me 
we repondit-elle, cela n'eſt pas poſſible; non, 
s c'eſt à quoi il ne faut pas ſonger: 
celle ci eſt trop petite, comme vous voyez. 
Cardez- moi votre ſanté, ma fille; vous 
repoſeriez mal ici, ce ſeroit une inquidtude 
de plus pour moi, & je n'en ſerois peut- 
are que plus malade. Vous demeurez ici 
res, j'aurai la conſolation de vous voir 
urant que vous le voudrez, & une Garde 
ne ſuffira. 
V'inſiſtai vivement; je ne pouvois con- 
entir 3 la laiſſer dans ce triſte & miſé- 
able gite; mais elle ne voulut pas m'6- 
outer. Madame Darcire entra dans ſon 
entiment , & il fut arrèté, malgr6 moi, 
crane je me contenterois de venir chez elle 
gerte arrendant qu'on püt la tranſporter ail- 
me folfeurs : auſſi des que j'crois levee, je me 
decinendois dans fa chambre, & ren ſortois 
pech he le foir. J'y dinois meme le plus taws 
Tome I. M 
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vent, & fort mal; mais je la voyois, & . 

j'ẽtois contente. b la 
Sa paralyſie m' auroit extremement aft. M | 

o6e, 11 Von ne nous avoir pas fait e{perer I v0! 

qu'elle en gueriroic z cependant on {: Miri 


trompa. me 
Le lendemain de notre reconnoiſſance, ¶ cut 
elle me conta ſon hiſtoite. 1 


Il n'y avoit pas en effer plus de dix. sen 
huit ou dix- neuf mois que le Marquis ſon MW acc: 
mari étoit mort accable d'infirmités. Ele ¶ tou 
ayoit été fort heureuſe avec lui, & leut beur 
union n'avoit pas été altérée un inſtant 4 
pendant pres de vingt ans qu'ils avoient s 
vécu enſemble. | ſem 

Ce fils qu'il avoit eu d'elle, cer obe 
de tant d'amout, qui &toir'bien fait, mais"! 
dont elle avoir négligé de regler le cœu fein 
& Veſprit, & que par un exces de foi 
bleſſe & de complaifance, elle avoir laiſſe 
s' imbiber de tout ce que les prejuges de 
Forgueil & de la vanite ont de plus for 
& de plus mepriſable : ce fils, enfin, qu 


ẽtoit un des plus grands partis qu'il I 
eũt en France, avoit I peu pres dix-huif on 
ans, quand le pere, qui é toit extreme laque 
ment riche, & qui ſouhaitoit le vo dem; 
marie avant que de mourir , propoſa 3 |: 4 


Marquife, fans Vavis de laquelle il ne fa 
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1 de parler a M. le Duc de.... pour 
2 E. 

La Marquiſe, qui, comme je viens de 
vous le dire, adoroit ce fils, & ne rel 
piroit que pour lui, approuva non-ſeule= 
ment ſon deſſein, mais le preſſa de l'exé- 
re, cuter. 6 
| Le Duc de. . .. qui n'auroit pu choiſir un 
ix. Mgcodre plus convenable de toutes fagons , 
ſon MW accepta avec joie la propoſition 3 arrangea 
Ele tout avec lui, & quinze jours apres nos 
eur jeunes gens S'epouſerent. 
am A peine furent-ils mariés, que le Mar- 
jenes, (je parle du pere), tomba ſérieu- 

ſement malade, & ne vecut plus que fix 
biet ou ſept ſemaines. Tout le bien venoit de 
nas i; vous ſavez que ma mere n'en avoit 
eu poind, & que lorſquiil Pavvit épouſçe, elle 
ee vivoir que fur la légitime de mon pere, 
dont je vous ai deja dit la valeur, & ſur 
quelques morceaux de terre qu'elle lui avoit 
apportẽs en mariage, & qui n' ẽtoient preſ- 
que rien. 

[1 eſt vrai que le Marquis lui avoit re- 
connu une dot aſſez conſiderable, & de 
laquelle elle auroit pu vivre fort convena- 
gement, ſi elle n'avoit rien changs 2 ſon 
tat; mais {a tendreſſe pour le jeune Mar- 
quis Vaveugla , & peut-ètre falloir-il auſſi 
M 2 
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qu'elle fat punie du coupable oubli de tous 
ſes devoirs envers ſa fille. 

Elle eur donc Viitprudence de renoncer 
2 tous ſes droits en faveur de fon fils, & 
de ſe contenter d'une penſion affez modique 
qu'il toit convenu de lui faire , de laquelle 
elle ſe borna d' autant plus voloutiers, qui 
s'engageoit à la prendre chez lui, & à l 
dé trayer de tout. 

Elle fe retira donc chez ce fils deux jours 
après la mort de ſon mari. On l'y regut 
d'abord avec politeſſe. Le premier mois 
y paſſe fans qu'elle ait 3 fe plaindre des 
facons qu'on a pour elle, mais auſſi fany 
qu'elle ait à s % n louer. C'etoir de ces pro- 
cEdes froids, quoiqu'honnetes , dont |: 
cœur ne ſauroit erre content, mais dont 
on ne pourroit ni faire ſentir, ni expliquet 
le defaut aux autres. 

Apres ce premier mois, fon fils inſenſ.- 
blement la negligea plus qu'3 Vordinaire. 
Ja belle-fille, qui &roit naturellemicat fiere 
& dèdaigneuſe, qui avoit vu par haſard 
quelques Nobles du Pays venir en aſſer 
mauvais ordre rendre viſite > ſa belle-mere, 
qui la crovoit elle- meme fort au- deſſous 
de lhonneur que feu le Marquis lui avoit 
fait de &pouſer , redoubla de froideur 
pour elle, ſupprima de jour en jour de 
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1 Wl certains Egards qu'eile avoit eue juſqu'alors, 
& le relacha fi fort ſur les attentions , 

er MW quiclle en devint choquante. 
K Auſſi ma mere, qui de fon còté avoir 
de la hauteur , en fiit-elle extremement 
offenſee , & lui en marqua un jour ſon 
reſſentiment. | 
Je vous diſpenſe, lui dit- elle, du reſpect 
que vous me devez comme à votre belle- 


are mere; manquez-y tant qu'il vous plaira , 
on MW c'elt plus votre affaire que la mienne, & 
os Mic laiſſe au Public 3 me venger la- deſſus; 


des mais je ne ſouffrirai point que vous me 
ans traitiez avec moins de politeſſe que vous 
ro- Mn'oleriez meme en avoir avec votre &gale. 
e Moi, vous manquer de politeſſe, Madame! 
on lui repondir ſa belle- fille en fe retirant dans 
uer ſon cabinet: mais vraiment, le reproche 
elt conſiderable, & je ſerois très-fachée 
ni · Nde le meriter. Quant au reſpect qu'on vous 
wire. deit, j'eſpere que ce Public, dont vous 
ere I me menacez, n'y ſera pas ſi difficile que 
ſard vous. 
iſe: Ma mere ſortit outrée de cette r&ponſe 
ere, Mironique, s' en plaignit quelques heures après 
Tous Mi fon fils, & n'eut pas lieu d'en erre plus 
wol contente que de ſa belle- fille. Il ne fit que 
deut inte de la querelle, qui n'«toit diſoit- il qu'un 
rde debat de femmes, qu'elles oub icroicnt le 
M3 
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lendemain lune & l'autre, & dont il ng 
devoit pas sen meler. 

Les d&dains de la jeune Marquiſe poyr 
{a mere, ne lui Etoient pas nouveaux; || 
{avoir d6ja le peu de cas qu'elle fai Hit d'elle, 
& la diflerence qu'elle mettoit entre la petite 
Nobleſſe de campagne de cette mere, & 
la haute naiſſance de feu le Marquis ſon 
pere: il Pavoit plus d'une fois entendy 
badiner là-deſſus, & men avoit point &« 
{candaliſe. Ridiculement ſatisfait de la juſtice 
que cette jeune femme rendoit au ſang de 
fon pere, il abandonuoit volontiers celu 
de {a mere à les plaifanteries : peut-etre 
le dédaiguoit- il lui-mème, & ne le trou- 
voit- il pas digne de lui. Sait-on les folic 
& les impertinences qui peuvent entrer dang 
11 tète d'un jeune Etourdj de grande con- 
dition, qui n'a jamais penſs que de travers? 
X a-t-il des mileres d'eſprit dont il ne ſoit 
capable? 

Enfin , ma mere que perſonne ne d&fen- 
doit, qui n'avoit ni parens qui priſſent fon 
parti, ni amis qui s' intèreſſaſſent 2 elle: 
car des amis courageux & zéëlés, en a-t- 
on quand on ra plus rien, qu'on ne fait 
plus de figure dans le monde , & que toute 
la conſideration qu'on y peut eſpèrer, eſt 
pour ainſi dire à la merci du bon & du 
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mauvais cœur de gens à qui Von a tout 
donné, & dont la reconnoiſſance ou lin- 
gratitude ſont deſormais les arbitres de 
votre fort ? 

Enfin , ma mere, dis- je, abandonnee de 
ſon fils, dsdaignee de ſa belle - fille, comptee 
pour rien dans la maiſon, ou elle eroit de- 
venue comme un objet de riſée, ot elle 
eſſuyoit en toute occaſion Vinſolente indif- 
ference des valets, meme pour tour ce qui 
a regardoit, ſortit un matin de chez fon 
ils, & ſe retira dans un très- petit appar- 
tement qu'elle avoir fait louer par cette 
femme- de- chambre dont je viens de vous 
parler tout-)-Iheure, qui ne voulut point 
a quitter, & pour qui, dans Vaccommo- 
dement qu'elle avoit fait avec ſon fils, 
elle avoir auſſi retenu cent Ecus de penſion , 
dont elle a été pres de huit ans ſans re- 
cevoir un ſol. 

Ma mere, en partant, laiſſa une letrre 
pour le jeune Marquis, ou elle Vinſtruiſoic 
des raiſons de fa retraite, c'eſt-A- dire, de 
toutes les indignités qui l'y forgoient , & 
lui demandoit en meme-temps deux quar- 
tiers de ſa propre penſion , dont il ne lui 
awoit encore rien donné, & dont la moitié 
lui devenoit abſolument n&ceſſaire pour 
achat d'une infinits de petites choſes dont 
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elle ne pouvoit fe paſſer dans cette maiſey 
od elle alloit vivre, ou plutor languir. Ell 


61 


eto: 
le prioit auſſi de lui envoyer le reſte de Hat 
meubles qu'elle s' toit reſerves en entranMoit : 
chez lui, & qu'elle n'avoit pu faire eran\Mui || 
porter en entier le jour de ſa ſortie. ea 
Son fils ne reg ut la lettre que le ſoir, Me pl. 
fon retour d'une partie de chaſſe, du moin 
Taſſura-t-il ainſi à ſa mere, qu'il vint voie. 
le lendemain, & A qui il dit que la Mache de. 
quiſe ſeroit venue avec lui ſi elle Havi 


reſſa 
pas été indiſpoſee. ar 
Il voulut Vengager à retourner : il n@ 
voyoit , diſoit- il, dans fa ſortie, que leffe 
d'une mauvaiſe humeur , qui n'avoit poin 
de fondement ; il n' toit queſtion, dan 
tout ce qu'elle lui avoit Ecrit , que de pur: 
bagatelles, qui ne meritoient pas d'atten 
tion: vouloit-elle paſſer pour la femme di 
monde la plus epineuſe , la plus emportec 
& avec qui il &Eroit impoſſible de vivre 
& mille autres diſcours qu'il lui tint, 6 
qui n'crotent pas propres à perſuader 
Auſſi ne les &Ecouta-r-elle pas, & | 
combartir-elle avec une force dont il n 
put ſe tirer qu' en traitant tout ce quiell 
lui diſoit d'illuſions, & qu'en feignant d 
ne la pas entendre. ceux 


Le réſultat de ſa viſite, apres avoir biet 
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'& les Epaules, & joint cent fois les mains 


El&:ronnement , fut de lui promettre, en 
de rant, d'envoyer VPargent qu'elle deman- 
ranWoit avec tous les meubles qu'il lui falloit, 


wi lui appartenoient , mais qu'on lui chan» 
ea en partie, & auxquels on en ſubſtitua 
e plus mediocres & de moindre valeur, 
ui, par-là, ne furent preſaue d'aucune 
eſſaurce pour elle, quand elle fut obligee 
e les vendre pour ſube nir aux extremites 
reſſlantes on elles fe trouva dans la ſuite. 
ar cette penſion, dont elle avoit prié 
won lui avangat deux quartiers, & fur 
quelle elle ne regut tout au plus que le 
rs de la ſomme, continua toujours d' tre 


Int 


effe 


YOIN 


dan mal payce , qu'il fallut 3 la fin quitter 
dure n appartement, & paſler ſucceſſivement 
tiene chambres en chambres garnies, ſuivant 
e a plus ou moins d'exactitude 3 fatisfaire 
rtée Is gens de qui elle les louoit. 


ivre [Ce fut dans le tems de ces triſtes & 
W:iquens changemens de lieux, qu'elles ſe 
fr de cette fidele Femme- de- chambre, 
ne rien de tout cela n'avoit rebutee, qui 
e ſe ſepara d' elle qu'3 regret, & qu'elle 
aca chez la Marquiſe de Vicy. 
Ce fur auſſi dans cette ſituatiou que la 
wwe d'un Officier, 3 qui elle avoit autre- 
is rendu un ſervice important, offrit de 
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eramener pour quelques mois à une petit 
Terre qu'elle avoit à vingt lieues de Path 
& od elle alloit vivre. 

Ma mere, qui l'y ſuivit, y eut une mz 
adie, qui, malgré les ſecours de cen 
veuve, plus gentreuſe que riche, lui coi 
preſque tout l'argent qu'elle y ayoit a 
porte; de forte qu'apres deus mois. 4 
demi du ſœjour dans cette Terre, & . 
voyant un peu retablie, elle prit le par 
de revenir à Paris pour voir ſon fils, & 
pour tirer de lui plus de neuf mois d 
penſion qu'il lui devoit , ou pour em 
ployer meme contre lui les voies de Tu le 
tice, ſi la durers de ce fils ingrat l'y foi 
FOIL. co. 

La Terre de la veuve n'&toit qu'2 uf 1 
demi-quart de lieve de Vendroit o Mad. 
voiture que nous avions priſe $arretoit MW N- 
ma mere I'y joignit, comme vous Paret em: 
vu, & nous nous. y trouvames Madam en 
Darcire & moi. Voila de quelle faconlf 
nous nous rencontrames. Elle n' toit poin 
en état de faire de la depenſe ; elle avoi 
deſſein de vivre 2 part, de fe {cparer de 
nous dans le repas; & pour Evirer de nou 
donner. le ſpectacle d'une femme de coneWhrey 
dition dans Vindigence , elle crut devoiryer, 
changer de nom, & en prendre un qua 


z 
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empecha de la reconnoitre. Revenons à 
{ent on nous en Ettoins. 

Huit jours apres notre reconnoiſſance 
dez cet Aubergiſte, nous jugeames qu'il 
bit tems d'aller parler à fon fils, & que 
us doute il ſeroit de retour de ſa campa- 
ne : Madame Darcire voulut encore m'y 
ccompagner. 

Nous nous y rendimes donc avec une 
ure de ma mere, qui lui apprenoit que 
tois fa four : dans la ſuppoſition qu'il 
Ineroit chez lui, nous obſervames de n'y 
tiver qu'à une heure & demie, de peur 
e le manquer. Mais nous n'etions pas 
eſtinces A le trouver ſitöt; il n'y avoir 
core que la Marquiſe qui füt de retour, 
u Von n'attendoit le Marquis que le ſur- 
endemain. 


toit Nimporte , me dit Madame Darcire, 
avechemandez à voir la Marquiſe, & c'etoir 
lame len mon intention. Nous montàmes donc 
acohez elle: on lui annonce Mademoilclle de 


ervire avec une autre Dame; & pendant 
we nous lui entendons dire qu'elle ne fait 
u nous ſommes, nous entrons. 

nou Il y avoit chez elle une afſez nom- 
reuſe compagnie , qui devoit apparem- 
nent y diner. Elle g$'avanga vers mot, 
w m'approchois d'elle, & me regarda 


- 


* 


144 . Vie de Marianne, 
d'un air qui ſembloit dire, que me vey 
elle ? | 
Quant 3 moi, à qui ni le rang quell 
tenoit 2 Paris & à la Cour, ni ſes titres 


ni le faite de ſa maiſon n'en impoſoienfl J. 
& qui ne voyois tout ſimplement en el pas 
que ma belle-{ceur ; qui m'Etois d' ailleuſ i j et 
fait annoncer ſous le nem de TervireW aſle 
dotit j'avois lieu de croire qu'elle avoMWil 1 
du moins entendu parler , puiſque c'ctof me 
celui de fa belle-mere, j'allai à elle d u n'; 
maniere aſſez tranquille, mais polie, po \ 
Vembraſler. ner 

Je vis le moment od elle doutoit ſi eli dit 
me laiſſeroit prendre cette liberté-là: (i juc 
parle ſuivant la pe ſee qu'elle eut peut- tte 
& qui me parur ſignifier ce que je voi fan 
dis) Cepen.lant, toute reflexion faite, ell ce 
n'ofa pas ie refuſer 3 ma polireſſe, & | & 


ſeul expsdient qu'elle y ſur pour y rëpondiſ tai: 
laus conſequence, fut de 8'y preter pat u 
leger baiſſement de tète, qui avoit I: 
force, & qu'elle accordoit nonchalamme 
à Mes avances. 

Je fentis tout cela, & malgre mon pe 
d'uſage, je demelai A ſa contenance pM m- 
reſſeuſe & hauraine toutes ces petites fierti ve 
qu'elle avoit dans Veſprit. Notre orguel vo 
nous met ſi vice au fair de celui des autres te 
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& en général les fineſſes de Vorgueil ſont 
toujours {1 groſſieres: & puis j'etois deja 
jaltruite du ien; on m'avoit prevenue 
contre elle. 
Joignez encore I cela une choſe qui n'eſt 
pas {1 indifferente en pareil cas, C eſt que 
/&tois , A ce qu'on diſoit alors, d'une figure 
aſlez diſtiuguce 3 je me tevois bien, & 
n'y avoit perſonne qui, à ma fagon de 
me preſenter, dut fe faire une peine de 
m'avouer pour parente ou pour allice. 
Madame, lui dis-je, je juge par I'tton- 
nement ol vous etes, qu'on vous a mal 
ſi eli dit mon nom, qui ne ſauroit vous erre 
:( juconnu : je m'appelle Tervire. 
tte Elle continuoit toujours de me regarder 
voul fans me repondre. Je ne doutai pas que 
ce ne füt encore une hauteur de ſa part: 
& je ſuis la ſœur de M. le Marquis, ajou- 
ondiſf rai-je tout de ſuite. 
"ar u Je ſuis bien fachee, Mademoiſelle, qu'il 
t la ne ſoit pas ici, me repartit-elle , en nous 
nmenÞ faiſant aſſeoir; il n'y ſera que dans deux 
ours. 
n pe | On me Ia dit, Madame, repris-je ; mais 
ce pi ma viſite n'eſt pas pour lui ſeul, & je 
her venois auſſi pour avoir l'honneur de vous 
ru voir. (Ce ne fut pas fans beaucoup de 
utres g repugnance que je finis ma reponſe par 
Tome IF. 
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ce compliment-là; mais il faut etre hon- 
nete pour foi , quoique ſouvent ceux à qui 
Von parle, ne meritent pas qu'on le ſoit 
pour eux. ) Et d'ailleurs, ajoutai- je fang 
m' intetrompre, il s'agit d'une affaire extre- 
mement preſlee , qui doit nous intéreſſer 
mon frere & moi, & vous aullt Madame, 
puiſqu'elle regarde ma mere. | 

Ce n'eſt pas 3 moi, me dit-elle en ſou- 
riant, qu'elle a coutume de s'adreſſer pour 
ſes affaires, & je crois qu'à cet Egard-1l2, 
Mademoiſelle, il vaut mieux attendre que 
M. le Marquis ſoit revenu, vous vous en 
expliquerez avec lui. Son indifférence la- 
deſſus me choqua, je vis aux mines de tous 
ceux qui 6toient preſens, qu on nous &cou- 
toit avec quelque attention. Je venois de 
me nommer 3 les airs froids de la jeune 
Marquiſe ne paroiſlojent pas me faire une 
grande impreſſion; je lui parlois avec une 
ailance ferme, qui commengoit I me donner 
de Vimportance , & qui rendoit les aſſiſtans 
curieux de ce que deviendroit notre en- 
tretien: car voila comme font les hommes. 
De fagon que, pour punir la Marquiſe 
du peu de ſouci qu'elle prenoit de ma 
mere, je reſolus fur le champ d'en venir 
3 une diſcuſſion qu'elle vouloit Eloigner, 
ou comme fatigante, ou comme <etran- 
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gere 2 elle, & peut-etre auſſi comme hon- 
teuſe. 

[| eſt vrai que ceux que j aurcis pour 
témoins Etoient ſes amis; mais je jugeois 
que leur attention curieuſe & maligne, les 
diſpoſoit favorablement pour moi, & qu'elle 
alloit leur tenir lieu d'équité. 

J'&ëtois avec cela bien perſuadee qu'ils 
ne {avoient pas l' horrible ſituation de ma 
mere, & jaurois pu les dier, ce me ſemble, 
de quelque caractere qu'ils fuſſent , teiſon- 
nables ou non, de n'en ètre pas ſcanaliles 
quand ils la fauroient. | 

Madame, lui dis-je done, les affaires de 
ma mere ſont bien ſimples & ben atlles A 
entendre; tout fe rẽduit à de l'argent qu'elle 
demande, & dont vous n'ignorez pas qu'elle 
ne ſauroit ſe paſſer. | 

Je viens de vous dire, repartit-clie, que 
c'eſt A M. le Marquis qu'il faut parler; 
qu'il ſera ici inceſſemment, & que ce n'elt 
pas moi qui me mele de Vatrangement qu'ils 
ont là-deſſus enſemble. 

Mais, Madame, lai rspondis-12 en tour- 
nant auſſi-Bien qu'elle, tout cet arrange- 
ment ne conſiſte quꝰ acquitter une penſion 
qu on a négligé de paver depuis pres d'un 
an, & vous pouvez, fans aucun incobvs- 
nient, vous meler des embarras d' uns belle- 
N 
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mere, ſon fils apparemment n' auroit jamais 
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mere qui vous a aimee juſqu'à vous donnet 
tout ce qu'elle avoir. 

J'ai oui dire qu'elle tenoit elle - meme ie 
tout ce qu'elle 2 donné, de feu M le che 
Marquis, reprit- elle preſque d'un ton mo-: Ma 
queur & je ne me crois pas obligee deW vo 
remercier Madame votre mere de ce queW ma 
fon fils eſt Vheritier de ſon pere. | bie 

Prenez donc garde, Madame, que cette Wl ch⸗ 
mere s appelle aujourd'hui la votre auſli- Ml de. 
bien que la mienne , r&pondis-je , & que ſer 
vous en parlez comme d'une &trangere, N „ot 
ou comme d'une perſonne 2 qui vous ſerie: I je 
fachee d'appartenir. 

Qui vous dit que j'en ſuis fachée, Ma. fie 
demoiſelle, reprit-elle; & à quoi me ſerviroit· I far 
i de l' tre? En ſeroit- elle moins ma belle- ¶ je 
mere, puiſqu' enfin elle Veſt devenue, & pa 
qu'il a plu à feu M. le Marquis de la donner qu 
pour mere à ſon fils? Pa 

Faites- vous bien rẽflexion I'6trange diſ· ¶ . 
cours que vous tenez là, Madame ? lui dis- 
je en la regardant avec une eſpece de piris, 

ue ſignifie ce reproche que vous faites! 

eu M. le Marquis de ſon mariage ? Car 
enfin, s'il ne lui avoit plu d'&pouſer ma 


EtE au monde, & ne ſeroit pas aujourd'hy; 
votre mari. Eſt-ce que vous voudriez qu! 
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ne füt pas né? On le croiroit; mais aſſu- 
tement ce welt pas- là ce que vous entendez: 
je ſuis perſuadee que mon frere vous eſt 
chere, & que vous eres bien-aiſe qu'il vive. 
Mais ce que vous voulez dire, c'eſt que 
vous lui ſouhaiteriez une mere de meilleure 
maiſon que la ſienne, n'eſt-i] pas vrai? He 
bien, Madame, s'il n'y a que cela qui vous 
chagrine , que votre fierté ſoit en repos là- 
defſas. M. le Marquis toit plus riche qu'elle, 
jen conviens, & de ce cote-13 vous pouvez 
vous plaindre de lui tant qu'il vous plaira , 
je ne le defendrai pas 5 quant au reſte , 
ſoyez convaincue que fa naiſſance valoit la 
ſienne, qu'il ne ſe fit aucun tort en l' pou- 
ſant, & que toute la Province vous le dira. 
je m' tonne que mon frere ne vous en ait 
pas inſtruit lui-mème, & Madame Darcire 
que vous voyez, avec qui je ſuis arrivee I 
Paris, & dont je ne doute pas que le nom 
n'y foit connu, voudra bien joindre ſon 
temoignage au mien. Ainſi, Madame, 
ajoutai-je ſans lui donner le temps de ré- 
pondre , reconnoiſſez- la en toute süreté 
pour votre belle - mere, vous ne riſquez 
rien 3 rendez- lui hardiment tous ies devoirs 
de belle-fille que vous lui avez refuſes juſ- 
qu'ici; rEparez l'injuſtice de vos d dains 
palles , qui ont di deplaire 2 on ceux qui 

3 
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les ont vus , qui vous ont ſans-doute gente 
vous-meme , qui auroient toujours Et6 in— 
juſtes, quand ma mere auroit été mille fois 
moins cue vous ne Vavez crue, & reprenez 
pour elle des fagons & des ſentimens digne; 
de vous, de votre 6ducntion, de votre bon 
cœur, & de tous les temoignages qu'elle 
vous a donnòs des tendreſſes du ſien, par 
la conflance avec laquelle elle s'eſt fice } 
vous & 2 ſon fils de ce qu'elle deviendroit 
le reſte de fa vie. 

Vous feriez vraiment d'excellens ſermons, 
dir-elle alors-en fe levant d'un air qu'clle 
tachoit de rendre indifferent & diſtrait , 
& j'entendrois volontiers le reſte du vorre; 
mais il n'y a qu'à le remertre. On vient 
nous dire qu'on a ſervi; dinez- vous avec 
nous, Meſdames. 

Non, Madame, je vous rends grace, 
rẽpondis- je, en me levant auſſi avec quelque 
indignation , & je n'ai plus que deux mots 
à ajouter I ce que vous appellez mon ſer- 
mon. Ma mere, qui ne s'eſt rien reſerve, 
& que vous & ſon fils avez tous deux abar- 
donne aux plus affreuſes extrèmités, qu 
a ere force de vendre juſqu'aux meubles 
de rebut que vous lui aviez envoyés, & 
qui u' ẽtoient pas ceux qu'elle avoit gardes; 
enfin, cette mere, qui na cru, ni ſon fils, 
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ni vous, Madame, capables de manquer 
de reconnoiſſance, qui , moyennant une 
pen ſion tres-mEdiocredont on eſt convenu , 
bien voulu renoncer 3 tous ſes droits, 
rar la bonne opinion qu'elle avoit de fon 
eur & du vötre; elle, que vous aviez 
tous deux engagee A venir chez vous pour 
etre ſervie, aimee, reſpectce autant qu'elle 
e devoit ètre, qui n'y a cependant efluys 
que des afironts, qui s'y eſt vue rebutee, 
mepriſce, inſultèe, & que par-là vous avez 
forcee d'en ſortir pour aller vivre ailleurs 
d'une petite penſion qu'on ne lui paie point, 
ga elle n'avoit eu garde d' enviſager comme 
me reſſource, qui eſt cependant le ſeul 
bien qui lui reſte, & dont la mediocrite 
meme eſt une ſi grande preuve de ſa con- 
fance : cette belle - mere infortunce , f1 
punie d'en avoir cru fa tendreſſe, & dont 
les intErers vous importent ſi peu, je viens 
vous dire, Madame, que tout lui manquoit 
hier; qu'elle &roir dans les derniers beſoins; 
qu'on Va trouve ne {chant ni od fe retirer, 
ni od aller vivre; qu'elle eſt actuellement 
nalade, logée dans une miſerable auberge, 
o elle occupe une chambre obſcure qu'elle 
ne pouvoit pas payer, & dont on alloit la 
mettre dehors à moiĩtiẽ mourante , ſans une 
femme de ce quartier-Ià, qui paſſoit, qui 
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ne la connoiſſoit pas, & qui a eu pit 
d'elle : je dis pitié à la lettre, ajoutai-je 
car cela ne s'appelle pas autrement, & f 
n'y a plus moyen de menager les terme 
(& effectivement, vous ne ſauriez croite 
tout l'effet que ce mot produiſit ſur cem 
qui etoient préſens; & ce mot ui les remu 
tant, peut-etre auroit- il bleſſé leurs oreille 


ner; ( 
conſult 
feurs » 
pour j 
belle=r 
courap 
point 
voici | 


delicates, & leur auroit-il paru ignoble 8 ui po 
de mauvais goũt, fi je n'avois pas compris adieu, 
je ne ſais comment, que pour en Oter | Une 
baſſeſſe & pour Pen rendre touchant, | la Rel 
Jalloit fortement appuyer deſſus, & paroitre dache 
ſurmonter la peine & la confuſion qu'il me reuſerr 
faiſoir 3 moi=meme. ) qui av. 
Auſſi les vis-je tous lever les mains, Mit cr 
donner par differens geſtes dẽs marques de nceſſa 


ſurpriſe & d'émotion. nes p. 

Oui, Madame, repris-je , voil3 quelle 
Ecoit la ſituation de votre belle-mere quand 
nous Pavons été voir; on alloit vendre, ou 
du moins retenir ſon linge & ſes habits 
quand cette femme, dont je vous parle, a 
paye pour elle, ſans ſavoir qui elle etoit, 
par pure humanité, & fans pretendre lu 
faire un prert. 

Elle eſt encore dans cette auberge, dont 
ſon état ne nous a pas permis de la tirer. 


Cette auberge, Madame, eſt dans tel quat- 
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fer, dans telle rue, & à telle enſeigne 3 
conſultez- vous là-deſſus, conſultez ces Meſ- 
feurs qui ſont vos amis; je ne veux qu'eux 
your juges entre vous & la Marquiſe votre 
delle- mere. Voyez ſi vous avez encore le 
courage de dire que vous ne vous melez 
point de ſes affaires. Mon frere eſt abſent : 
voici une lettre qu'elle lui écrit, que je 
ui portois de fa part, & je vous laiſſe: 
adieu, Madame 

WM Une cloche qui appelloit alors mon amie 
"WM Religieuſe à ſes exercices, Vempecha 
aid achever cette hiltoire, qui m'avoit keu- 
reuſement diitraite de mes triſtes penſtes , 
qui avoit duré plus long-temps qu'elle n'a- 
yoit cru elle-meme , & dont je vous enverrai 
nceſſamment la fin avec la continuation de 
nes propres Aventures. 


Fin de la onzieme Partie. 
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7 
V OILA, Madame, la derniere Parti 
de ma vie. Quel effort! direz-vous , apr? 
quatre années de ſilence. Ob! tant qui 
vous plaira. II s'agit de la concluſion d 
mon hiltoire & de celle de cette aimabk 
Religieuſe, dont les malheurs m'avoient 
vivement tonchee. Eſt-ce donc ſi peu & 
choſe ? & pouviez-vous, de bonne foi , me 
donner moins de temps pour terminer for 
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iſtoire & la mienne ? Faites attention, $'il 
dus plait, que J'ai ma reputation d'auteur 
ſourenir , & que Jaurai peut-etre encore 
op tor detrompe le Public fur mon compte. 
n petit genie comme le mien voit tou- 
mrs quelque imperfection dans ſon ou- 
rage 3 il le corrige & le retouche ſans 
elle; encore, apres tout cela, ne ſe ha- 
de-t-il A le faire paroitre qu'apres avoir 
en prevenue ſes lecteurs par ſa modeſtie. 
je vous avouerai, Madame, qu'apres 
iſtoire de Vaimable Tervire, je n'eus plus 
ME: gofic pour le cloitre; une idée bien 
firente me captiva pour le moment. 
ous ſouvient-il de cet homme de con- 
ion qui m'avoit propoſe de m'epouler ? 
ui, fans doute, cela eſt trop intereſſant 
wr Voublier. Si ſa maniere ailee n'eroir 
5 des plus galantes, du moins etoit-elle 
nche & naive; & celle-là vaut bien 
utre , me diſois-je en mon petit moi- 
me. Il a du monde un grand ſavoir 
re , une converſation aiſée & tres- 
eable 3 car il ne m'etoit rien échappé 
ndant tout le temps que nous reltames 
ec lui chez Madame Dorſin. Oh ca, 
atiaune, que feras-tu? ( c'eſt toujours 
i qui parle.) Conſentiras-tu 3 epouſer 
galant homme? cn vérité je le crois, 
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{1 ma chere mere le veut. Mais que |; 
donnerai-je? Oh! ici je m'égare, je n 
trouble, car je rai rien, je ne poſſed 
rien; mon cœur meme n'eſt plus 4 mo 
il eſt abſolument à M. de Valville. Oy 
je dis abſolument; il m'eſt impoſſible d 


Poublier , tout ingrat & tout infidele qu Ma 
elt. Je ſerai donc malheureuſe , ce bray Mirar 
homme auſſi, puiſqu'il me ſera impollib” t * 
de Vaimer. oe 
Jen 6tois là, Madame, quand une Sci © 
converſe vint me dire: on vous attend O 
parloir , c'eſt Madame de Miran, & M Mais 
dame Dorſin. Bon, dis-je, cela va bier ſera 
1 aurai deux conſeilleres au lieu d'une. DUCT=1 
Ah! ma chere mere, que je ſuis ra Je ta 
de vous voir, & auili-rot je ſaiſis ſa mai Marta 
que je baiſai avec les plus vifs ſentime: Ah 
de tendreſſe: Ne ſoyez pas fach6e, dis miſſe 
3 Madame Dorſin, {i mes tranſports m'er tendre 
pechent de vous témoigner la plus ſince erte 
reconnoiſſance. Point de complimens ay dame 
moi, chere Marianne, répondit- elle; period 
luis charmée de vos attentions pour ce Ute 
mere qui vous aime tant. de la 
He bien, dit alors Madame de Mira Apr 
comment te trouves-tu aujourd'hui , ch elluys 
fille? Ta triſteſſe continue-t-elle roujoy + Sy 


N'es-tu pas bien en colere contre mon fi 


Ton 
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Pour ma triſteſſe, ma chere mere, repris- 
je, elle eſt extreme z je ſuis dans un abandon 
total de moi-meme. Je croyois devenir veri- 
tablement votre fille; cette idee-13 mavoir 
ravie 5 mais elle $'evanguit. & cauſe tout 
mon malheur. 

Ma chere fille, repondit Madame de 
Miran , 'tes chagrins.me feront mourir. Je 
n/ai aucune nouvelle de mon fils; je le 
crois encore I Verſailles. On dit qu'il eit 
es - languiſſant; il ne voir perſonne : 
ignore comment cette affaire-ci tournera. 
Mais qu'elle aille comme elle pourra, tu 
ſeras toujours ma chere fille, je ne t'ou- 
ierei jamais; non, c' eſt une choſe aſluree. 
je t'aime plus que mon fils, entends- tu, 
Marianne ? cela eſt vrai, très-vrai. 

Ah! ma chere mere, dis-je, vous me 
taviſſez; je ne puis ſoutenir Vexces de ma 
„Jeadreſſe pbur vous. Et c'&toit la pure 
Wvcrice, Madame: mon amour pour Ma- 
dame de Miran &toit monté au dernier 
periode; Vinkidelircs du fils avoit tęuni 
toutes les facultés de mon ame en faveur 
de la mere. 

Après un moment de ſilence, & avoir 
elluys nos larmes; { je dis nos larmes, 
car nous pleurions toutes trois avec pro- 
fulon ) je racontai à ma mere & à Ma- 
Tome IV. O 


—— —„—T 
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dame Dorſin la declaration ſinguliere que 
YOfſficier m'avoit faite. Vous le connoille; 
fans doute, ajoutai-je, & meme, m'a- - 
dit, tres-particulicrement : alors ces deux 
Dames ſe regarderent en ſouriant. 

Ns bien , ma fille, dit Madame de Miran, 
que penſes-tu de cette propolition-Id ? Et. 
elle de ton gout ? Oui, certaincment. Nous 
le connoiſlons, ceit un parfaitemeut hon- 
nete homme, d'une famille diltinguce , 
gentilhomme d'honneur , qui a un merit 
infini. Je crois que tu ſerois heurcuſe avec 
une perſonne de ce caractere. Je le crois 
auſſi, dit Madame Dorſin; il n'y a pa 
à balancer un moment. Oui; mais Madame 


repondit ma mere, que deviendra V alville ! 


Apres tout, continua-t-elle, rien ne preſſe, 
je te dirai ma penſée avant que les hui 
jours qu'il Ca donnes pour te conſulter, 
ſoient 6coules. Mais dis-uous un peu ce 
que tu en penſes roi-meme ? te plair-1!? 
Taimes-tu déja, ma fille? Oh que non, 
ma chere mere; il s'en faut bien, mon 
cœur n'eſt pas ſujer à Vinconitance. Je 
raiſonne d'une certaine fagon , & cette 
facon de raiſonner ne me permet pas de 
m'engager à preſent 3 car, ajoutai-je, ma 
chere mere, que puis-je donner à ce ge- 
ncreux Officier pour la rẽcompenſe de ſon 


Ka 


— — 
— 


un autre? Voilz un beau preſent a faire 
„ce galant homme. Non, ma chere mere, vo 
je ne puis m'y.rcoudre; une pareille in- | 
5 grounde nvatireroit le rafpris des hommes il 
& la colere de Dieu: du moins en n'cpou- 
"WM fant perſonne, je ne tromperai perſonne; 
© jc me livrerai cnticrement à ma chere mere; 
<< & en diſant cela, j'arroſois ſa main de 
vl mos larmes. 
v0 Cette fille me charme, difoit=elle > Ma- 1 
dame Dortin; plus je la connois, plus je * 
me {ers d'attachement pour elle. Eh! qui 
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exceſſive bontè pour moi? La fortune ne 4 

{MM ma laific qu'un cur; il eſt à votre fils, {{ | 
VI anporceraije + un mer pour toute dot une | ] 
me preoccupee & un cur enflammè pour '\ Vi 


ei ne Vaimeroir pas avec de pareils ſentimens? : 
ug Non, je n'ai connu Ge ma vic une ſi aimable 7 
enfant. 
y Nous en etions A lorſque nous fumes y 
MW interrompus par une voix qui demandoit 5 
i Mademoilette Varthon: cette voix n'echappa . 
u point 3 Madame Dorſin; elle crut recon- 14. 
Je noitre un Laquais à M. de Valville. Tai- 111 
eig ſons nous un moment, dit- elle; il me vient £m 
© une pence. Madame Dorſin, intriguce , 6 
a preca Voreille avec une grande attention, 
& comprit d'2bord la fin de Javenture. Le i 
No Laquais donna une lettre à Mademoiſelle V 1 
O 2 Wl 
1 
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Varthon , qui lui dit d'une voix baſle , apres 
un inſtant de ſilence : mon ami, informez 
votre Maitre que je ne manquerai pas d'aller 
chez Madame de Kilnare. Et comment ſe 
porte-t - il depuis bier? A- t- il vu Madame 
ſa mere? Non, repondit le Laquais, il 
n'oſe encore ſe preſenter devant elle; mais 
je crois qu'il doit lui parler ce ſoir. Bon 
jour, faites- lui bien mes complimens. 

Le Laquais étant deſcendu dans la cour; 
Madame Dorſin le vit par la fenetre, & 
reconnut le Fac-totum de M. de Valville. 
Voila, dit-elle, des preuves bien evidentes 
de leur intelligence. He bien, dirt-elle } 
ma mere, que penſez-vous de tout ceci, 
Madame? que dites-vous de l'hypoctriſie 
de cette Demoiſelle Varthon ? N'a-t-elle 
pas voulu vous en impoſer par ſon ętalage 
de fiertè & de grandeur d' ame. 

Ce que je pen'e, répond Madame de 
Miran, c'eſt que mon fils eſt très-heureur 
d' etre tombs dans les filets de cette petite 
perſonne- là; qu'il s' en repentira, mais peut. 
etre trop tard. Pour moi, je vous proteſte 
qu'il ne l'ẽ pOuſera jamais de mon conſen- 
tement ; & tout de ſuite, en adreſſant? 
Madame Dorlin : faites- moi un plaiſir; 
vous Etes en liaiſon avec Madame de Kil- 
nare 3 Celt une femme de merite , qu 
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entend raiſon , trouvez moyen de lui rendre 
une viſite imprevue : vous y tfouverez mon 
fils; la Varthon ne pourra conteſter ce 
rendez-vous : examinez bien leur conte- 
nance , enſuire informez Madame de 
Kilnare de mes deſſeins, de Vinconſtance 
de mon fis, & du man&ge de cette 
jeune fille. Madame Dorſin promit d'exé- 
cuter ce projet. C'eſt une dangereuſe 
petite creature , que votre Demoiſelle 
Varthon ! $'&cria Madame de Miran. Croi- 
toit · on qu'a ſon age on put etre capable 
d'une ſi parſaite diſſimulation? Tranquil- 
lile-toĩ, ma fille, voyant que mes ſoupirs 
me ſuffoquoient; cette aventure tournera 
3 ton avantage ; je prendrai de fortes 
meſures là- deſſus. | 

Ah! ma chere mere, lui dis-je, de grace, 
ne chagrinez point M. de Valville 2 cauſe de 
moi; je ne le merite pas. Son inconſtance 
neſt point blamable ; ce n'eſt qu'une ſuite 
des malheurs qu'entraine l' obſcuritè de ma 
naiſſance. Je me trouvai mal en diſant cela; 
mon cœur venoit de faire un effort qui 
Pavoit Epuiſe 3 il fallut me remporter dans 
ma chambre. Courage, ma chere fille, S &cria 
ma chere mere lorſqu'on me conduiſoit, 
demain je viendrai te voir : confole-toi , 
mon enfant: mais je ne pus repondre ; 
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on me mit ſur mon lit, od je reſtai une 
heure ſans connoiſlance. 

Apres cetre criſe de chagrins , je me 
trouvai aſſez tranquille. Je dis tranquille, 
cela eſt vrai; car j*&ois incapable de goiter 
ni jolie, ni triſteſſe. Je raiſonnois cepen- 
dant en moi-meme, mais ce raiſonnement- 
lz ne me paroiſſoit ni agreable , ni dou- 
lourevy ; mon état reſſembloit fort à celui 
d'un imbecille, qui fait des diſcours on 
il ne concoit rien, M'etant levce, je me 
laiſſal aller n&gligemment dans un fauteui]. 
On m'apporre à manger, je mange; on 
me preſente 3 boire, je bois; on me parle, 
j ouvre de grands yeux & ne répondas rien. 

La Sœur converſe qui me ſervoit, me 
voyant dans cet abattement , $'6crioit de 
temps en temps: bon Dieu! Sainte Vierge! 
qu'eſt-ce que tout ceci ? Je crois que cet 
enfant ſe meurt. Eh ! Mademoiſelle, en 
me prenant les mains, vous trouvez-vous 
mal? Point de r&ponle. 

La Religieuſe mon amie arrive auſſi; elle 
m' approche, je ne la vois point: bon ſoir;, 
ma fille ; je ne re&ponds rien. He mais, 
me dit-elle, parlez donc; vous eſt - il encore 
ſurvenu quelque nouveau ſujet de chagrins? 
Eh! oui, m'éëcriai- je alors, & je me tus. 
Mais de grace, ma chere enfant, continua- 
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t· elle, dites-mo1 donc quelque choſe. Enfin, 
à force de me tourmenter , elle reveille un 
peu mes eſprits, la circulation du ſang 
commence 4 agir; en un mot, mon ancan- 
tſſement ſe dillipe peu-à- peu. 

le lui raconte Vaventure de Mademoi- 
ſelle Varthon. He dien, qu'eſt-ce que cela 
ſignifie, rẽpond ma Religieuſe? Rien du 
tout. Quoi! ma reverende Mere, ce ren- 
dez - vous, cette intelligence ne veulent 
rien dire! Non, rien; au contraire , reprit- 
elle, j en conclus un grand avantage pour 
YOUS. 

M. de Valville cherche > voir & 2 con- 
notre votre Rivale, tant mieux; c'eſt-Ià 
le ſeul moyen de Sen rebuter. Vous penſez 
bien, ma fille, qu' tant è&pris de {es charmes, 
ces charmes captiveront toujours ſon cœur, 
Sil ne découvre pas ſes dé fats. Et com- 
ment voulez-vous qu'il les connoiſſe, A 
moins qu'il ne les frequente ? Ses premieres 
impreſſions ſubſiſteront : que dis- je? ce 
n'eſt pas aſſez, elles s'augmenteront par 
les difficultes , s'il ne conndit que mEdio- 
crement la perſonne aims: it n'y a donc 
que les frequentes converſations qui ꝑuiſſent 
diminuer ſa tendreſſe pour cl!e. Car je ſuis 
preſque certaine , qu'il n'eſt qu'ebloui des 
graces de la Varthon ; de ſorte que ce 
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ſera un bonheur pour vous , puiſque vous 
vous figurez que c'eſt un bonheur de ta- 
mener un infidele Amant. Oui, je le ré- 
pete, C'eſt un avantage, & un grand 
avantage qu'il la voie, & qu'il la pratique 
ſouvent. Cette fille eſt ſimple , flere & 
coquette tout enſemble , naturellement 
brouillonne 3 M. de Valville ne manque 
point de penetration , il connoitra bientot 
rout ce que vaut {a nouvelle conquete, & 
cette connoiſſance-Ià le fera rougir de vous 
avoir abandonnte pour un ſujet qui vous 
eſt inferieur 3 tous &gards. 

Ainſi, ma fille, que ces viſites furtives 
n alterent point votre repos 3 vous deveꝛ 
bien plutor vous en rëjouir; c'eſt un courier 
qui annonce votre triomvhe : car vous con- 


cevez aiſement qu'une fille, quelques chat- 


mes qu'elle ait, perd beaucoup de ſes appas 
quand elle eſt aſſez imprudente d*accorder 
des rendez-vous. Ces rendez-vous plailent 
d'abord 4 un Amant, cela eſt vrai; mais 
lorſqu'il y fait reflexion, il en voit toute 
la conſequence : cette trop grande facilite 
dans une Maitreſſe lui cauſe toujours des 
8 5 ces {oupgons -a $'augmentent 
de plus en plus, parce qu'ordinairement 
on ne fe borne pas à ces minuties. Un 
Amant qui a de Peſprit, juge par ce pre- 
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mier rendez-vous qu'il en eſt aimE& ; cette 
idee le porte à d'autres tentatives. Une 
fille qui commence 2 $'oublier , paſſe ſur 
mille petites bagatelles qu'elle ne croit pas 
tirer à conſẽquence, ces bagatelles, toutes 
frivoles qu'elles lui paroifſent , la menent 
plus loin , & plus Join encore; cette aiſance 
tebute bien vite un Amant achat, & le 
rend toujours infidele. 

M. de Valville va tracaſſer de cette ma- 
mere avec la Varthon pendant quelques 
jours, peut- etre quelques mois, apres quoi 
I fera des réflexions; il comparera votre 
mérite & votre fagon d'agir , avec les ma- 
nieres & l'eſprit de cette nouvelle Maitreſle. 
Lexamen fait, adieu Mademoiſelle Varthon, 
ſon cœur reviendra à Marianne plus amou- 
reux que jamais. 

Javoue, Madame, que cette bonne Re- 
ligieuſe me raviſſoĩt en parlant de la ſorte; 
I me paroiſſoit quelle raiſonnoit aſſez juſte, 
du moins ce raiſornement-l3 flatroit mon 
foible cœur par l'endroit le plus ſenſible. 
Son diſcours ſëduiſant me ramena tout-à- 
fait dans mon bon ſens; de ſorte que je 
dormis cette nuit d'un profond ſommeil, 
& que je n'eus preſque plus d inquiẽtude 
ſur les viſites de Mademoiſelle Varthon. 

Le matin, des qu'elle entra dans ma 
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chambre, je courus Vembraſſer avec dez 
demonſtrations de joie qui 'a ravirent. Ah! 
Dieu ſoit béni, ma chere fille; vous voi! 
à merveille; oui, A merveille, & telle que 
je vous veux : allons, tout tournera bien, 
n'eſt-t-il pas vrai, Marianne? 

Je Veſnere, repondis-je : je me ſens 
exti2mement {oulagce ; la tranquillitè com- 
mence à $emparer de mon ame, ce qui 
me fair bien augurer pour la ſuite. 

Ven ſuis charmée, ma fille, me dir-elle 
en collant {on viſage fur le mien. Hs bien, 
puiſque vous eres mieux, & ea effet je vous 
trouve tr2s-frai he ce martin, racontez-moi 
un pen ce que vous avez conclu 1vee Ma- 
dame de Miran, touchant la propoſidon de 
POfhcier. 

Rien, chere amie, dis-j2; elle ne s'eſt point 
encore d*rermince ſur ce point, ni moi non 
plus. D'ailleurs nous fomes interrompues par 
le Laquais de M. de Valville, qui apporta la 
lettre 3 Mademoiſelle Varthon ; cette triſte 
cataſtrophe m'obligea de quitter ma mere. 
He bien, reprit-elle, voulez- vous {avoir ma 
penſée là-deſſus? De tout mon cœur, te- 
pondis- je avec précipitation; je me trouve 
ſi bien de vos confeils, que je ſergi charmee 
d'etre inſtruite par vous de ce que je dos 
faire dans cette occaſion. 
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Voici donc, Marianne, ce que je penſe 2 
ce ſujet. Savez- vous, ma chere fille, qu un 
homme de ce caractere merite votre atten- 
tion. Vous me direz, il elt vrai, que votre 
cur eſt prevenu que vous ne Vaimerez 
jamais: ccla ſera faux, Marianne. C'eſt-là 
votre penſce aujourd'hui, je le crois; mais 
vous changerez de ſentiment, ma fille; 
c'elt mot qui vous le predis. Vous oubliercz 
M. de Valville quand vous aurez mure- 
ment réfléchi fur le mèrite de cet homme- 
I; la conduite qu'il tiendra pour s'attirer 
votre eſtime, fera impreſſion ſur votre ame; 
u deference, ſes manieres, ſa tendreſſe, 
tour cela, dis- je, captivera peu-i-peu votre 
attention 3 cette attention-là produira le- 
ime. Or, Marianne, il n'y a plus qu'un 
pas à faire de l'eſtime a l'amour: je ſup- 
pole ici un hymen; & que votre infidele 
ne revienne plus vers vous. 

Oui, chere fille je ſoutiens qu'un homme 
poli & aimable de cœur & de ſentimens, 
quelque age qu'il ſoit , touche toujours 
notre ame. C'eſt d' abord par reconnoil- 
ſance, enſuite par eſtime, de I'eitime on paſſe 
2 Vamitie, & de Pamitic à la tendreſle. Tel 
eſt, ma chere fille, tel eſt le cercle qui 
enchaine inſenſiblement un cœur comme 
malgre lui. Vous n'aimez pas à cette heure 
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cer Oflicier , cependant vous avouez que 
ſa maniere de s'expliquer vous a plu; vous 
eres , outre cela, convaincue qu'il a du 
merite & une ame noble; en un mot, de 
très- belles qualites : vous voila deja 3 h 
premiere dẽmarche qui vous portera 3 Pai- 
mer. Bientor fon reſpect, je dis fon re. 
pect, car {a fagon d'agir prouve qu'il en 
aura toujours pour vous, touchera votre 
cœur; ajoutez enſuite un amour tendre & 
conſtant, des manieres prevenantes , & 
jugez {1 vous pourriez y rélſiſter. Non, 
Marianne, je vous connois trop pour me 
tromper. Oui, je vous le répete, vous 
ſerez heureuſe, Marianne, & meme tre 
heur euſe avec un homme de ce caraQere, 

Vos raiſons, ma chere amie , lui dis-je, 
font convaincantes ; elles me plaiſent infi- 
niment : Pavoue meme que Veſptrance dont 
vous me flattez, d'oublier un jour M. de 
Valville, pourroit m'obliger à cette de&mar- 
che. Cependant je vous accorde que c 
galant homme pourroit me rendre heu- 
reuſe ; mais o trouverai-)je une mere 
ſemblable 3 Madame de Miran: & que 
ferai-je de la tendreſſe exceſſive que ja 
pour elle? Je Pentretiendrai, me direz- 
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peu-I-peu elle m'oubliera, je waurai plus 
beloin de fon ſecours; je ne la verrai 
que rarement: cette idée ſeule; oui, cette 
ſeule ide, ma chere amie, me retiendroit, 
quand mon cœur ne ſeroit pas auſſi atta- 
che à M. de Valville. Cependant elle eſt 
Inu maitreſle de mon ſort; je terminerai 
Jeet hymen des qu'elle me Vordonnera. 
Mais laiſlons cette matiere ; faites-moi le 
+ Mplaifir de finir vos aventures, perſuad6e 
que vos diſgraces adouciront les miennes. 

He bien, dit-elle, j'y conſens; mais 
promettez- moi que vous ferez vos efforts 
pour vous tranquilliſer, & que vous ſerez 
toujours de mes amies , malgre Felevation 
re oi je prevois que vous arriverez. A peine 
e, lui eus- je jure une amitié Ecervelle , qu'elle 
g. N continua ainſi ſon hiſtoire. f 
nll Ma chere fille, dit-elle, les ſentimens 
ge de votre ame ont fait de vives impreſſions 
A. ur mon cœur, je vous ſuis attachee pour 
orte ma vie par les lieas d'une parfaite 
eu :mitié , & cette amitié feroit tout le bon- 
heur de ma vie ſi je pouvois la paſſer 
avec vous; vos aimables qualites me ſont 
trop connues pour douter d'un parfait re- 
tour. Si je ne conſultois donc que ma 
ſali faction, je louerois votre deſſein, je 
vous engagerois par mille fagons à em- 
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braſler la vie religieuſe; mais ma tendreſſe 
à votre Egard moblige a vous prier de 
conſulter long-temps votre cœur. 

Vous avez de l'eſprit, une penetration 
vive, &coutez avec attention ce qu'il me 
reſte 3 vous dire, profitez de mon exem- 
ple, & ne ſoyez pas comme moi la dupe 
de votre cceur. 

Vai été jeune, j'ai eu des graces, j'ai 
aime & j'ai cru etre aimee. Durſan, cet 
Amant chéri, apres avoir obtenu un Re. 
giment , eut encore une ſucceſſion conſi- 
derable, à laquelle il ne $'attendoit pas; 
il devoit m'elever à un état brillant , mais 
mes ſoupgons jaloux fireat fon infortune 
& la mienne ; ſa pretendue inconſtance, 
car je le croyois infidele, a cauſe mon 
entree dans le Cloitre. Je me perſuadois 
que cette demarche reduiroit mon volage 
au deleſpoir ; trompee de ces fauſles images, 
4'<bauchai & conſommai tout de ſuite mon 
ſacrifice. 

Mais entrons dans un détail plus cir- 
conſtancie. Il vous ſouvient , ſans doute, 
Marianne, de la viſite & du diſcours que 
je fis 3 ma belle-ſceur. Satisfaite d'avoir un 
peu mortifis cette fiere Ducheſſe, je reve- 
nois triomphante: rien ne flatte plus notre 
amour - propre que d' humilier Yorgucil de 
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e ceux qui nous mepriſent 3 mais, helas ! 
chere amie , que je payai cher ces mou- 
yemens de farisfaction ! A peine fus- je de 
retour à Pauberge od Eroit ma mere, qu'elle 
e expira entre mes bras, & ne put proferer 
-W que ces paroles: venez, ma chere fille, 
e Membraſſez votre mere, oubliez mon peu 
de tendreſſe pour vous: ah! que ne puis- 
a Wie rẽparer ma faute ! j'expire, ma fille, & 
«Welle mourut. Vous devez croire, Marianne, 
aue mon deſeſpoir fut auſſi grand qu il & toĩt 
i-Mjuite. Madame Darcire, penéẽttée de mon 
;MWetat, me fir tranſporter dans notre appar- 
is N tement, od je reſtai comme immobile pen- 
ne dent fort long- temps: il eſt meme certain 
eue j'aurois fini ma triſte vie ſans le ſecours 
ue cette Dame & de M. Durſan , qui 
„s erriva peu de temps après ce funzſte ac- 
geſcident. Durſan, plein d'une reſpeclueuſe 
5 Jendreſſe, trorva cependant le moven de 
dune conſoler; il me diſoit {ans ceſſe que 
votre prochaine union devoit ranimer mon 
-Mcourage , $'il eroit vrai que j euſſe pour lui 
quelques ſentimens de compaſſion. 
Pendant que je fixois toutes mes penſëes 
ſur cette flatteuſe efp&trance. j'appris que 
non frere & ſa femme, bien loin d'avoir 
marque quelque ſentiment de compaſſion 
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a-cOnp à la campagne fans avoir laiſſs 
aucun ordre pour ſes funerailles, je en- 
tendis meme aucune de leurs nouvelles: 
mais je m'en conſolai ; Pagreable idée que 
je me formois de m'unir 3 Durſan; me 
tint lieu de tout, & je compris par- 
que ce qui n'eſt point amour n'occupe pas 
long-tems un cœur amoureny. 

Environ un mois apres ce triſte événe- 
ment, Madame Darcire retourna en Pro- 
vince. Me trouvant ſeule, je me determina 
3 entrer dans un Monaltere, afin de n'etre 
pas expoſée aux traits de la mediſance. 
L'amour ne laiſſoit pas de s'oppoſer 3 ma 
reſolution ; il me faiſoit enviſager les fu- 
neſtes {uites du Harti on» je voulois prendre, 
& il chere hoit à m'effrayer par les rigueurs 
de Vabſence : mai; toujours en garde contre 
ſes mouvemens , il cut beau fe faire ſentir, 
mon devoir en triompha. Sure du cco&ur 
de Durlan, je pris donc le parti de vent 
ici pour fix mois: la tendreſſe pour mon 
infortunée mere ne put obtenir un terme 
moins long. Jimpoſai encore ſilence aur 
amoureux mouvemers de mon ame, & 
j obligeai mon Amant de ſouffrir ce dela : 
c'elt cependant ce qui a été la ſource de 
mes cuilans chagrins. 

Durſan étoit d'une figure trop aimable 
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pour ne pas bleſſer vn cœur, quelqu'in- 
different qu'il pũt etre. Mademoiſclle de 
L... très- ſuſceptible d impreſſion, 1: voyoir 
ſouvent: il occupoit avec ſa mere un quar- 
tier de leur Hotel. Cette Demciſelle, qui 
poſledoit des biens immenſes, touchte du 
mérite de ce jeune & aimabl= Cavalier, 
s'etoit laiſſée ſurprendre 3 un amour vio— 
lent: cet amour impétueux la pouſſa I 
nous trahir ; elle m'inſpira de la jalouſie, 
elle lui inſinua des ſoupgons. 

Une fille 6perduement amoureuſe, ne 
menage rien pur parvenir I ſes fins; elle 
crut qu*en nous dſuniſſant, elle le rendroit 
ſenſible à ſes charmes : elle $'abuſa , & nous 
trompa tous deux. Il fut outre de mes 
froideurs, & moi de ſa pretendue inconſ- 
tance 3 il va comme un dèſeſpëré joindre 
ſon Regiment, & je prends le voile. II 
ignoroit ma reſolution ; je ne ſavois rien 
de ſa fuite. Cette perfide amie; car elle 
avoit gagne mon eſtime & ma confance 
par des manieres flatreuſes & infiniment 
prevenantes z cette perfide, dis- je, profita 
adroitement de cette ſẽparation. Elle in- 
forme Durſan par des lettres pleines d' ar- 
tifices, qu'un autre me captivoit, & qu'un 
hymen alloit bientot nous unir I jamais. 
La rage s'empare de fon elprit; il ſe marie 


P 3 


174 Vie de Marianne; 


ſans amour; je me fais Religieuſe ſang vo- 
cation. Pendant qu'il forme ſes liens, jen 
tiſſus d'autres pour m'aſſervir dans un dur 
elclavage. A peine eus-je prononce mes 
Vœux, que les nuages qui m'avoicnt enyi- 
ronnee juſques-là, $'6clipſerent. Je connus, 
mais rrop tard , qu'abuſee par des ſenti- 
mens 6quivoques , mes démarches avoient 
Er6 un peu precipitees. Marianne, Ecomez 
bien ceci 

Durſan, de retour 2 Paris, apprend avec 
{urpriſe mes engagemens : il ne fait que 
penſer de ma conduite 3 cette idée in- 
quiere, le trouble; il veut s'en eclaircir, 

Une Dame de ſes amies, avec laquelle 
je n'avois aucune habitude, vient an Par- 
loir , me demande & m'inſtruit du déſordie 
de Durſan. Papprends les motifs qui f. 
voient engage à me quitter bruſquement; 
frappee de ce dénouement, mes larmes 
furent les ſeuls interpretes des ſentimem 
de mon ame: cette Dame lui en fait un 
recit touchant. Mon amant trouve le moyen 
de me parler, il ſe juſtifie; je m'explique, 
il connoit la malice de ſa pernicieuſe com- 
fidente, & la trame qu'elle avoir ourdie 
pour nous dé ſunir: ſes ſoupirs , ſes ſanglots 
ne me prouvent que trop ſon innocence. 
Alors je ſens vivement tout le prix de | 
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erte que j ai faite; mon malheur eſt ſans 
| W:cmede , fon infortune n'a plus de reſſource. 
Figurez- vous, belle Marianne, quelle 
at notre ſituation. Pour moi, l'état od je 
Ane trouvai réduite ſeroit impoilible d'ex- 
„Fenmer. Mon ame alors eſt agitée des plus 
-Wcruels tranſports; la clarté s'éclipſe tout- 
tW}-coup de mes yeux, je tombe pàmée au 
2 anilieu du Parloir. | 

La Tourriere , qui entendit le bruit de ma 
cKchute , accourt en diligence. Mon Amant, 
e :ſſuréè qu'il me venoit du ſecours, ſe retire 
1-Myour Epargner ma reputation, & cacher 
t. ¶ on deſordre : il ne pouvoit me ſoulager 
le: cauſe des grilles qui nous ſéparoient. 
t- Revenue de ma foibleſſe, je me trouve 
re dans mon lit, attaquce d'une fievre ardente. 
-Jeoe vous dirai-je, chere fille? Je reſtai ſix 
mois malade & languiſſante, pendant lel- 
©: quels je recus nombre de lettres du mal- 
nM heureux Durſan. Ces lettres, bien loin de 
ume calmer , aigriſſoient ma douleur; plus 
en je reflechiſſois, plus ces réflexions-là deve- 
noient cruelles. Ah! diſois- je, perdre ce 
que l'on aime & ce qui peut rendre heu- 
reuſe, c'eſt un malheur ; mais le perdre 
par ſa faute, c'eſt un ſujet de s'affliger 
d autant plus grand, qu'on ne peut ſe 
plaindre que de ſoi-mème. 
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Ces plaintes irriterent mes deſirs, me 
deſirs augmenterent mes peines. La ſitua 
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tion de mon Amant etoit à peu-pres &gal,,c. (i 
2 la mienne : c'elt une elpece de ſoulage mie 
ment, cela eſt vrai, Marianne; cependant Naurs d 
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je ne Voublierai jamais. Je le croyois alor 
comme vous, ma fille. Oui, repetois- je 
fans ceſſe, il ſera toujours g1ave dans mo 
cœur, mon eſprit en elt tout rempli, je 
n'ai rien pour me diſtraire. Cependant m 
flamme , qui n' toit qu'aſſoupie, reprit toute 
ſon activits : mon eſclavage m'eftraya, | 
devotion me parut fade & inſipide; jen 
viſlagewat les Nuſtirites de ma regle comme 
un joug peſant & infiprortable. Ah, Ciel! 
que vais- je devenir? uv i une grace 
ſuperieure 3 mon amour, m*-coriois -Je 3 
chaque moment,; mais penſois-j2 , Tai-je Hun vc 
mcriree cette grace ? mon foible coeur il... 
plus ſuſceptible de tendreſſe humaine que riß 
d'impreſſions divines, eſt-il capable de la 
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gouter ? Ah! chere amie, comment vous en 
peindre ma tendreſſe? Que de plaintes I penſe 
ameres / que de ſanglots cuiſans! que de ¶ mes 
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Ma diſtipline religieuſe n'avoit preſque 
eint encore fait d'impreſſion fur mon 
pritz je n'avois point ces dehors impo- 
uns, ſi n&ceſlaires à ma profeſſion : ici 
Mamie dont je vous ai rapporté les dif- 
ours dans la huitieme Partie de ma vic, 
nform&e de la cauſe de mon mal, entre» 
wit de me conſoler, elle y rœuſſit peu- a 
peu, fon langage paroiſſoit tendre & 
dathétiqne. Elle avoit efluye la meme diſ- 
brace 3 j'ècoutai donc ſes conſolations, & 
es conſolations me firent impreſſion. Elle 
engagea meme 'Abbeſſe qui avoit dans ce 
ems quelque bienveillance pour moi a me 
donner une charge, afin d'erourdir mes 
hagrins par l' occupation. On me fit ſe- 
onde Maitreſſe des Penſionnaires, il 
ſallut obeir ; mais cet emploi convoit par 
pluſieurs de nos Sceurs me couta bien cher. 
dovez attentive, Marianne, à ce qu'il me 
reſte 3 vous dire; après cela decidez fi 
yous Etes appellée pour le cloitre, & ſi 
un volage amant qui reviendra bien=-tor A 
vous, peut vous obliger I faire un pareil 
lacrifice Tout volage qu'il eſt, ſoyez 
alſurce qu'il fera réflexion I votre géné- 
reux procede , a cette fagon d'agir & de 
penſer qui welt connue que des grandes 
amesz à ces charmes {eduiſans qui vous 
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captivent tous les cœurs; à cet eſprit orn 
des plus aĩmables qualités. Oui, ma fille 
cela eſt certain, il eſt plus 3 plaindre 
ue vous, il connoit déja ſa faute, & 
ent plus le poids de ſon inconſtance, qut 
vous ne ſentez celui de ſon infidelite. 

Ah! ma Reverende Mere, lui tẽpondis- je 
Epargnez mon foible cœur; flattez ni m- 
vanits, ni mon amour. Si M. de Valvill: 
reſſent de la mortification , c'eſt J cauſe 
de Madame ſa mere qui m'aime & avec 
laquelle il doit garder des meſures. Son 
cœur a encore toute ſa tendreſſe, elle n 
change que d'objer ; Mademoilelle Varthon 
a des graces & ces graces me ont en- 
leve ; cette eſperance me paroit vaine, je 
n'oſe m'en flatter : c'eſt donc nourrir ma 
paſſion de vouloir me. repaitre de cette 
chimere; je ne vois aucune apparence de 
retour: oui, j'aime mieux croire que je 
Vai perdu pour toujours, quoique cette 
penſée-là me déſole. Mais je vous ai in- 
terrompue, chere Amie, achevez de grace 
vos Avantures. La Religieuſe reprit ainſt 
la ſuite de ſon diſcours. | 

Rien, dit- elle, ma fille, n''eſt plus 
mépriſable que l'envie, rien cependant de 
plus en vogue dans le fiecle od nous vi- 
yons : vous devez croire qu'elle rẽgne quel- 
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efois dans les Monaſteres, oũ le malheur 
bj quand une fois cette paſſion $'ejt emparẽe 
june ame devote, qu'elle y cauſe de 
mands ravages. Un cœur qui s'en laiſſe 
ouverner , ne connolt , f1 Joſe le dire, 
i probits , ui religion. Une Amie vous 
rifle , une Parente vous abandonne , 
ne Inconnue vous hait, une Ennemie vous 
lomme, une Devore, ou pour mieux 
ire, une Bigote jalouſe de votre bonheur 
t plus I craindre qu'une Lionne en furie; 
le fait jouer les plus artificieux reſſorts 
dur vous trahir & vous perdre; & ces 
eſſorts-là ne manquent preſque jamais: 
e-là les cabales , les intrigues dans une 
ommunaurte , les eſpionneries pour decou- 
tir vos demarches & empoiſonner vos 
ions. Les moindres fautes ſont divul- 
ces comme dM'tnormes ſcandales; on 
e lcurcit vos plus droites intentions. Un 
+ cur gäté par ce fatal venin ne ſe reſſent 
- W's de I'humanite : oui, cette paſſion 
+ Wipire toujours les moyens de nuire. Tan- 
bt, c'eſt une parole indiſcrete qu'on traite 
e ſcandaleuſe, une foible irreverence qu'on 
omme impicre. Eſt-ce au Parloir ? On a 
ntendu , publiera-t-on , des converſations 
endres & Equivoques z on fait voler ces 
liſcours de bouche en bouche; c'elt un 
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ſccret qu'on vous conhie , tres - perſuad WM la pai: 
qu'on ne le gardera pas. En effet, celle-M {your 
le dit à une autre, une troiſieme à un. Ces 
quairizme , on augmente toujours la narraMl blent 
tion: inſenliblement les Superieures eil minut 
font informées, elles fe previennent 4M peſant 
$'inditpolent contre vous: vous lignoreMlf qui a 
pendant un certain tems. Leurs foupgons M certai 
qui ne {ont encore que de foibles indices I grins- 
ſe fortifient peu-A-peu 3 enſuite on vou roiſſer 
toutmeute; la plus légere faute elt puni i tent, 
avec la derniere rigueur : alors votre amoull chalar 
propre $irrite , le cœur ſe révolte, vou tie 
criez à Vinjultice , en un mot, vous devenei bonne 
le martyr de votre temperament, & |Wacz 
victime des faux prejuges. | pourr 
L'eſprit outrage par mille correction niere 
$'altlige , & devient tiede dans la pratiquſ force 
de la vertu. La pist6 ſemble incommodeFrelſen 
les devoirs $'obſervent avec une exceſlive fle. 


nonchalance; on n'y trouve ni goũt | No 
plaifir , parce que vous ne jouillez pas df piete 
la tranquillits n&ceſlairce, La ferveur de forte 
votre erat ſe trouvant captivce ſous ons 
chagrin des mortifications qu'on fait eſſuyet ou d 


le reſſentiment triomphe, & ce reſſeni} Vc 
ment vous devore, parce qu'il eſt reſtreini We Y 
par Vimpuiſſance de fe venger: alors touf Vatic 
vous dyplait z rien ne vous conſole ; adi Une 
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u paix, le cœur n'elt plus capable de la 
ſavourer. 

Ces tracaſſeries, Marianne, vous ſem- 
blent pcut-ètre en ce moment de pueriles 
minutics 5 mais elles deviendroient tres- 
peſantes ſi vous y Etiez expolce. Une ame 
qui a des ſentimens & qui penſe d'une 
certaine facon, ne peut digeErer ces cha- 
grins-la. Quelques frivoles qu'ils vous pa- 
roiſſent , ils vous troublent, vous inquié- 
tent, vous affligent, & produiſent la non- 
chalance, la froideur : or il eſt rare que 
| tisedeur n'enfante pas Vindevotion. En 
bonne foi, dites- moi, Marianne, vous qui 
awyez un cœur noble & ſincere, fi vous 


pourriez vous accommoder de cette ma- 


niere de vivre? Vous ſentez-vous aſſez de 
force pour vous Eleyer au- deſſus de tout 
reſſentiment ? Je n'en crois rien, chere 


fille. | 
Non, chere amie, lui repondis-je , ma 


picte, à ce que je vois, n'eſt pas aſlez 


forte, j'ai beſoin de faire bien des refle- 
nons, afin de diltinguer, qui de la vertu 
ou de l'amour propre me guide. 

Vos id6es ſont ſages, Marianne, je penſe 
que vous me connolſlez & que votre pene- 
tration m'a developpee. Elevee d'une cer- 
(aine maniere , j'ai toujours cheri la vertu, 
Tome IF, | 
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& une noble Elevation d'ame m'a toujours, 
grace au Ciel , préſervée du d&fordre, 
Cependant j'ai ere la victime de la calom- 
nie la plus terrible. Hélas! déja j'avoig 
Eprouve ſon noir venin, ce ſcélérat d'Abbe, 
neveu du Baron de Sercour , comme je 
vous Fai raconts , m'avoit fait vivement 
ſentir de quoi la calomnie eft capable; 
cependant je n'eprouvai dans cette occaſion 
qu'une Etincelle de ſa malignité, vous allez 
en juger. 
Preſque conſolee d'avoir perdu mon 
Amant pour jamais, je commengois à en 
faire un ſacrifice à Dieu, lorſque de cuiſans 
chagrins me replongerent dans un tel an6an- 
tiſſement que le courage m'abandonna ab- 
ſolument. | 

Une de nos Sceurs qui avoit congu de 
la jalouſie contre moi I cauſe de ma charge 
de ſous-Maitreſle des Penſionnaires, infor- 
mée de mon hiſtoire, de la cauſe de ma 
maladie, & de cetre langueur qui ne me 
quitroirt point, exagera tellement ma ſitus- 
tion, qu'à peine y paroiſſoit-il de la vrai- 
ſemblance. On eſt un peu fiere quand on 
n'a rien à ſe reprocher. Je mepriſai ſes 
contes, & mes mepris acheverent de la 
révolter. | 

Mon Amant ſéjourffa à Paris environ 
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', MW deux ans; il m'ecrivoit tous les fours des | 
e. lettres, & venoit me voir une fois chaque | 
- MY (emaine. Je jouiſſois alors d'une aſſez grande | 
13 liberr6 3 mais cette liberté ne me faiſoit 
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— q . — 
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„point oublier mon devoir, ni ce que je 
je me devois 3 moi-meme. Ma paſſion toit 
at encore forte, je Vavoue; celle de Durfan 
ee paroiſſoit point talentie: cependant les 
nY conſeils de mon amie m'avoient un peu 
ea fortifice contre les ſentimens de ma ten- 
dreſſe. Je n'6rois point tout-à- fait tran- 
ny quille, mais je ne ſentois point ce fea 
en ardent , qui n'eſt jamais plus 2 craindre 
s que lorſqu'il eſt concentts. Il eſt vrai que wil. 
je regrett©is quelquefois fa perte & la pré- \| 
bY dpitation avec laquelle je m'etois ſeparce | 
du monde; ma languceur en &Etoit une 
le preuve. Je ne lui en faiſois point un myſ- | 
MY tere; les ſoupirs & les larmes de cet aimable | 
Cavalier me penetroient : il m'attendriſſoit, 
naß i! elt vrai, mais ſon reſpect &toit grand, | 
& ma modeſtie ne ſe derangeoir point. In 
Cependant, le croiriez-vous, Marianne , || 
on empoiſonna tellement le ſujet de ſes | 
viites, que je me vis tout-I-coup preci- | 
pitse dans la plus triſte de toutes les in- 1 
fortunes. 1 
Cette Sœur jalouſe ſurprit quelques lettres | ; 
de mon Amant , qui n'&toient aſſurément 1 


2 2 
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& une noble Elevation d'ame m'a toujours, MW gcux 
grace au Ciel „ prefervee du déſordre. ¶ xure 
Cependant j'ai été la victime de la calom-¶ mal 
nie la plus terrible. Helas ! déja j'avoisinert 
Eprouve ſon noir venin, ce ſcëlërat d'Abbe, point 
neveu du Baron de Sercour , comme jel ne d 
vous Pai raconte , m'avoit fait vivement encor 
ſentir de quoi la calomnje eſt capable ¶ ne pa 
cependant je n'eprouvai dans cette occaſion conſe 
qu'une étincelle de {a malignité, vous alle ſortif 
en juger. a dreſſe 
Preſque conſolee d'avoir perdu mon quille 
Amant pour jamais, je commengois 2 en aden 
faire un ſacrifice à Dieu, lorſque de cuiſans que 1 
chagrins me replongerent dans un tel antan ie reg 
tiſſement que le courage m'abandonna ab ·¶ dpita 
ſolument. Bo ; du m 
Une de nos Sceurs qui avoit congu de preuv 
la jalouſie contre moi I cauſe de ma chargeſ tere; 
de ſous-Maitreſſe des Penſionnaires, infor Cava! 
mee de mon hiſtoĩre, de la cauſe de ma i eſt 
maladie, & de cette langueur qui ne me & cn. 
quitroit point; exagera tellement ma ſitu: 0496, 
tion, qu'à peine y paroiſſoit- il de la vra- on « 
ſemblance. On eſt un peu fiere quand on viſttes 
n'a rien a ſe reprocher. Je mepriſai ſes pitée 
contes, & mes mepris acheverent de l {.;:1;; 
révolter. : : Ce 
Mon Amant ſ6jourrfa à Paris environ W de m 
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deux ans; il m'6crivoit tous les fours des 
lttres, & venoit me voir une fois chaque 
ſemaine. Je jouiſſois alors d'une aſſez grande 
bert; mais cette liberté ne me faiſoit 
point oublier mon devoir, ni ce que je 
me devois 3 moi-meme. Ma paſlion toit 
encore forte, je l'avoue; celle de Durfan 
ne paroiſſoĩt point talentie: cependant les 
conſeils de mon amie m'avoient un peu 
fortifice contre les ſentimens de ma ten- 
dreſſe. Je n'6rois point tout-à- fait tran- 
quille, mais je ne ſentois point ce fea 
ardent , qui n'eſt jamais plus à craindre 
que lorſqu'il eſt concentrs. Il eſt vrai que 
je regrett-is quelquefois ſa perte & la pré- 
dpitation avec laquelle je m'etois ſeparce 
du monde; ma langueur en &etoit une 
preuve. Je ne lui en faiſois point un myſ- 
tere; les ſoupirs & les larmes de cet aimable 
Cavalier me p&netroient : il m'attendriſſoit, 
il elt vrai, mais ſon reſpect &Eroit grand, 
& ma modeſtie ne ſe dérangeoit point. 
Cependant, le croiriez- vous, Marianne , 
on empoiſonna tellement le ſujet de ſes 
vilites, que je me vis tout- à-coup Prect- 
pitse dans la plus triſte de toutes les in- 
fortunes. 

Cette Sceur jalouſe ſurprit quelques lettres 
de mon Amant, qui n'etoient affurementr 
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que tendres. I! eſt vrai qu'une Religieuſe 
ne doit jamais entretenir de pareil com- 
merce, & je ſais que c'&toit une impru- 
dence & une demarche peu convenable; 
mais je n'ai jamais cru que cette impry- 
dence & ceite fauſſe demarche meritaſſent 
le chatiment qu'on m'infligea. 

L'Abbeſle, deja prevenue contre moi; 
regarda ces lettres comme une preuve d'un 
alfreux dereglemegs , & ſans nulle autre 
information, me fait enſermer dans une 
Etroite prilon , od j'ai reſté une année ſans 
pouvoir me juſtifier: ma nourriture Etoit 
un peu de pain & dean. 

Vous devez penſer, chere fille, que ce 
déſaſtre me terraſſa. J'ignorois les raiſons 
de ma captivité, & cette incertitude cauſoit 
mon plus grand ſupplice. Ma conſcience 
ne me reprochoit point de faute capitale, 
ni contre mon devoir , ni contre mon 
honneur , je ne penſois donc pas meriter 
une penitence ſi ſevere. | 

Perſonne ne m'approchoit ; j'erois en 
opprobre I route la Communaute. Une 
Sceur Converſe qui m'apportoit ma nour- 
riture, me regardoit avec mepris ; jamais 
elle ne repondoit 3 mes queſtions que par 
d'amers reproches. Jugez, chere amie , 
de mon état. Une dure & rude captivite, 
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ma reputation flétrie, un amour encore 
mal éteint, qui me rongeoit l'ame, des 
veux qui m'aſſerviſſoient I vivre toujours 
dans l'oppreſſion & dans la gene, ne ſont- 
ce pas-là de cuiſans deplaifirs ? Od trou- 
verez- vous un cœur aſſez noble, une ame 
aſſez dẽgagee de la matiere, qui ſoutienne 
avec une ferme conſtance de tels revers? Ah! 
Marianne, vos chagrins approchent-ils de 
ces malbeurs-là? Non, ma chere fille, il 
den faut de beaucoup. Qu'en penſez-· vous, 
Marianne? Mais je finis, vous me paroiſſez 
trop attendrie , mon recit vous touche : he 
bien, il me reſte peu de choſe 3 vous dire. 

Hevreuſement pour moi, PAbbeſſe qui 
ne m'aimoit pas, mourut le onzieme mois 
de ma captivits. La Religieuſe jalouſe, qui 
m'avoit rendu de ſi mauvais {ervices auprès 
delle, tomba auſſi malade, & fut fur le 
point de mourir; touchce de repentir , 
elle avoua qu'elle m'avoit trop noircie, & 
demanda pardon à toute la Communauté 
de ſon indigne procede à mon Egard. La 
nouvelle Abbeſſe, moins prevenue que la 
prècẽ dente, me fit ſortir de priſon : elle 
me trouva dans un état qui lui arracha des 
armes; de ſorte qu'elle ne negligea rien 
pour me conſoler & pour reparcr mon 


bonneur flẽtri. 
23 
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ag y ait plus de quinze ans que hr ut 
ce deſaſtre me ſoit arrive, j'en ai toujours M}-fair 
I'zdee remplie. Une certaine horreur seſt Ek pit 
emparce de mon ame, & c'clt la raiſon 
qui m'a porte à erre preſque toujours ſeule. 
Vous avez ſu, belle Marianne, trouver le 
ſecret de m'atracher ; mais ce n'eſt qu'aptè 
bien des r&flexions que je me ſuis livr6e 


3 vous aimer. A 
Si mes malheurs vous touchent, chere fni {+ 
amie, profitez- en pour ſonder votre ceur M Mad: 
ne vous engagez à la vie religieuſe qu'apre Je m 
un fſericux examen, puiſque c'eſt dune toute 
bonne vocation que depend la felicit: dM ridea 
cette vie & de autre. Tachez d' abord dꝗ mere 
calmer votre chagrin. La vie eſt {ujere M Bon 
tant de contre- temps, que vous devei elle, 
regarder la perte d'un Amant comme | que j 
moindre de toutes les afflictions. C' que 
ainſi qu'elle finit ſon hiſtoire. deco 
Je vous dirai, Madame, que je , tout- 
trouvai vivement frappee des infortuneY Qu'e 
de cette aimable Religieuſe, je dis aĩmable i Vrai 
ce n'eſt pas encore lui rendre juſtice dont 
car, outre mille qualités teſpeRables eli le fa 
avoit beaucoup de picts & de religio fans 
Des ce moment, je penſe vous Vavoilfl appr 
deja dit, le cloitre me parut un az vell: 
mal aſſure pour mon repos : mes penſeq Sails 
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fur une ſemblable retraite changerent tout- 
fait, & j entrevis aſſez que c“ toit moins 
a piete , qu'un amour propre bleſſé, qui 
woit produit dans mon cœur le gour de 
a vie religieuſe. Or, dis- je en moi meme , 
une vocation de cette eſpece eſt plus propre 
m' attirer la colere de Dieu que {on amour: 


ulli n'y penſai-je plus dans la ſuite. 
A peine la Religieuſe mon amie eut- elle 


hot les aventures, qu'on vint m'avertir que 
Madame de Miran m'attendoit au Parloir. 
je m'y tranſportai avec viteſſe, & criai de 
toutes mes forces, avant d'avoir tiré le 
tideau des grilles: Ah ! bon jour, ma chere 
mere; eh, comment vous portez- vous? 
Bon jour, ma chere fille, me répondit- 
elle, Ca va-t- -il mieux qu' bier? Sais- tu bien 
que J'ai penſẽ mourir cette nvit du chagrin 
que tu m'as cauſe ? Alors we voyant à 


decouvert, h& mais ton viſage me paroir 
tout-2-fair bien. Eh, bon Dieu, tu ris ! 
Qu'elt-ce que cela ſignific petite fille? 
Vraiment tu me combles de joie. S'eſt- il 
donc paſſe quelque choſe de nouveau ? 11 
le faut bien, car je te trouve gaie & preſque 
fans aucune marque de triſteſſe. As- tu 
appris par Mademoiſelle Varthon des nou- 
velles de mon fils ? Eſt- il venu te voir? 
daig-tu ce qui ſe paſſa hier chez Madame 
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de Kilnare? Pendant ce recit, je raiſonngj: 
en moi-meme : Mom fits, repetois-je tout 
bas . eſi-il venu te voir: ſais-tu ce quz 
s'eſt paſſe hier cheq, Madame de Kilnare, 
Il y a ici aſfurement quelque bonne noy 
velle: mais i fallut ceſſer mon petit dia- 
logue intérieur pour re&pondre. 

Eh ! non, ma chere mere, répondis-e 
avec vivacité, je ne ſais rien; je ne yois 
plus cette Demoiſelle. To fais ſagement, 
Marianne; je loue ta fierte. He bien, tu 
en apprendras tantot des nouvelles chez 
Madame Dorſin: elle veut abſolument 
que tu viennes avec moi diner chez elle. 
Va thabiller promptement , en attendant 
je dirai un mot à IAbbeſle, avec laquelle 
Jai quelque affaire à régler. Cette affaire, 
Madame, me regardoit , mais elle ne m'en 
parla que lorſque nous fumes en carroſle. 
Vous devez penſer que je ne reſtai pas 
long-temps à ma toilette, pour ne pas faire 
attendre ma mere: ce fut moi qui Vatten- 
dis, & cela étoit dans Fordre. 

Nous voil3 parties; non pas ſans ſoupirer. 
Je ravois trouve perſonne avec ma mere, 
& la perſonne qui s'y trouvoit ordinaire- 
ment, me fuyoit au lieu de m'attendre; 
en un mot, M. de Valville ne paroiſſcit 
plus; cette penſce-13 me fit rever. 
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Ma fille, tu es bien reveuſe, me dit ma 
chere mere, j'en devine la raiſon : tran- 


quilliſe-roi, ajouta-t-elle ; la patience vient 


bout de tout. Sais-tu petite fille, que je 
ens de m'entretenir de toi avec I'Abbeſle ? 
Non, ma chere mere. Hé bien, c'&toit 
pour te retirer de ce Couvent; tu n'y re- 
tourneras plus, tu demeureras avec moi; 
Celt une choſe rẽſolue: tout eſt ter miné 
ec cette Dame qui a beaucoup de chagrin 
de te perdre. 

Des que ma mere eut prononc ces der- 
nieres paroles, je me jettai A ſon cou, 
malgre le mouvement de fa voiture. Ah! 
m'ecriai-je en fondant en larmes, eſt- il 
bien poſſible, ma chere mere ? Quel ra- 
nſſement pour moi! comment puis- je re- 
connoitre tant de bonté ! vous allez me 
faire mourir de joie. Silence, petite fille, 
calme tes tranſports ; n' en dis rien A per- 
ſonne. Mais raconte-moi ce qui a diminué 
ta triſteſſe depuis hier, car je te trouve 


tres-tranquille. Je lui fis alors un detail 


ſuccin&t de Vhiſtoire de la Religieuſe que 
faimois. En vèrité, voilà une aimable per- 
ſonne, dit Madame de Miran; je lui ai 
beaucoup d' obligation d'avoir ſu trouver 
le moyen de te conſoler. En achevant ces 
mots, nous arrivames chez Madame Dorſin 
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ou il y avoir une nombreuſe compagnie, 


dans laquelle je diſtinguai l'Officier dont 
je vous ai parle , & qui joua auprts de 
moi le perſonnage le plus galant pendant 
tout le temps que nous fumes chez cette 
Dame. 

Des que Madame Dorfin m'eut appercue, 
elle vint m'embrafler. Bon jour, Marianne, 
me dit-elle: Eh, comment avez-vous paſſe 
la nuit? Aſſez mal, Madame, r6&pondis-je, 
mais je ſuis beaucoup mieux pre&ſentement. 
Il me le paroit auſſi; tant mieux, j en ſais 
ravie. Alors me tirant dans Vembraſure 
d'une croiſce : votre mere, me dit-elle, 
ne vous a- t- elle rien appris? Non, Madame, 
non. He bien, ce ſoir nous fouperons en- 
ſemble chez elle; nous ſerons ſeules, & 
nous parlerons de vos affaires. 

Alors on vint avertir que le diner toit 
ſervi. Ma m&lancolie ſe diſſipa pendant le 
repas; la converſation fur relev&e par des 
diſcours ſi nobles, que je fis treve avec 
tous mes plaiſirs. Je parlai peu, mais le 
peu que je dis, fut econts & applaudi. Le 
Gentilbomme, je veux dire l'Officier en 
queſtion , qui s'&toit place I ma gauche, 
eut pour moi des attentions infinics : Ja- 
vouerai meme que ces attentions-13 ne me 
deplurent point, Il brilla infiniment dans 
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es entretiens que l'on eur fur divers ſujets; 
e ſentois que mon petit cœur $'applaudiſ- 
bit, & lui difoit : oh! Monſieur, vous 
vez bien de Veſprit. Ma vanité: eh, oui, 
Madame , ma vanité en fur flattébe; mon 
mour-propre y prit garde & s'en feélicita. 
0u0i ! Marianne, penſois-je, cette petite 
fle fi mépriſable, avoir captive un homme 
{rempli de merite ! un homme de qualité, 
che, bien fait! oui; poſſẽder toute l'eſtime 
& la bienveillance de cet homme-là, n'eſt- 
te pas une victoire bien complette, un 
momphe tout-A-fait glorieux? Que dois-je 
donc eſperer dans la ſuite? Mes chagrins : 
ch! out, mes chagrins ſe diſliperont, & 
/jenviſage un bonheur parfait. 

Ce Bible raiſonnement, tout purcrile 
qu'il 6roit , me fit impreſſion. Que dis-je, 
impreſſion ? ce n'eſt pas aflez : il me mena 
fort loin , & je me trouvai dans un mo=- 
nent {1 favorable pour lui, que ſi Madame 
de Miran ma mere, mavoit dit alors: 
optez, ma fille, entre mon fils & ce galant 
bomme; je crois en bonne foi; oui, je 
ſuis preſque certaine que Jaurois imite 
M. de Valville, en devenarr infidele. 
Jugez, apres cela, Madame, ſi l'on peut 
compter ſar ſoi & aſſurer que ſon cœur 
kra toujours attaché au meme objet. II 
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elt vrai que ma bonne volonté int6rieurg 


s' en tint là; de ſorte que mon admiratio penc 
pour VOthcier $'erant auſſi Evanouie, mes {461 
idées fe renouvellerent tout- à- coup pour Reli; 
M. de Valville, & ces idees-là me cau mae 
{erent encore bien des chagrins. vrai 

Le ſoir nous allames chez ma mere quiM f tr 
en preſence de Madame Dorſin, me mi 0 


en poſleſſion du riche appartement qu'elle Mar 
m'avoit montre , & dont je vous ai parle grar 
jugez de mon exceſſive joie. Son portrait lang 
y Etoit encore, autre redoublement de renc 
plaiſir. Mais finiſſons tous mes tranſports i que 
parlons de M. de Valville & de fa nou- cont 
velle Maĩtreſſe. C'eſt Madame Dorſin quell ne 
vous allez entendre ; Ecoutez-la , sil vou dans 
plaitz elle me vaut bien: oui aſſuremen MI aux 
elle ne vous ennuyera pas, je vous le pro ip. 
mets. He bien, elle va parler. der; 
Marianne, me dit-elle amicalement, ii yl: 
vous ſouvient , fans doute, de la com po} 
miſſion que Madame de Miran me donna fon 
bier, apres que le Laquais eut porte lalfff moi 
lettre 3 Mademoiſelle Varthon. Eh! oui lui 
Madame, répondis-je; cette aventure- I de; 
n'&chappera pas ſitòt à ma memoire ; el Ma 
a penſè me cauſer la mort: je me trouvai der 
apres que vous m'eũtes quittee , dans un mai 
antantiſſement ſi cruel, que toutes my mo 
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cultess de mon ame en furent ſaſpendues 

adant une eſpace de temps aſſez con- 
ſdérable, & ſans les conſolations de la 
Religieuſe mon amie, je ne ſais comment 
ma dé faillance auroit tourné. Cela eſt bien 
vrai, Madame; jamais perſonne n'a été 
ſi triſte. 

On le ſeroit à moins, reprit-elle, chere 
Marianne 3 vous me fites compaſſion: oui, 
grande pitie ; Jen fus touchèe juſqu'aux 
langlots. He bien, continua-t=elle, je me 
rendis chez Madame de Kilnare a Vheure 
que je crus la plus favorable pour y ren- 
contrer ce couple amoureux. JYentrai fans 
me faire annoncer , & je fus introduite 
dans la falle ol je trouvai M. de Valville 
aux pieds de votre Rivale. Ma preſence 
iwprevue les deconcerta, & leur cauſa un 
derangement extreme. A peine M. de 
Valville eut-il la force de ſe lever de fa 
poſture galante. Il me ſalua avec une phy- 
fonomie 11 renverſee, que je fus touchee 
moi-méme de ſon erat. Ah! Monſieur, 
lui dis-je, vraiment je ſuis bien mortifiée 
de vous diſtraire; votre attitude auprès de 
Mademoiſelle Etoit trop modeſte pour vous 
diranger. Mon Dieu, que je ſuis fachée 
mais, oui, fachee. = de douccurs de 
moins, votre Mautreſle va perdre par ce 

Tome I}. R 
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me le pardonnera jamais. 

Eh! Madame, repondir la petite perſonne 
en colerc , que ſignifient toutes ces raille- 
ries? Qu'avez-yous donc tant vu qui vous 
ſcandaliſe? Je crois que ſi vous étiez en ma 
place, vous en auriez ſouffert bien davan- 
tage. Mon honneur eſt-il offenſs , parce 
que vous avez vu Monſieur à mes genoux ? 

Tout beau, Mademoilelle, r&partis-je; 
que votre depit ne vous faſſe pas oublzr 
la bienſtance & le reſpect que vous me 
devez. Je dis reſpe&t , Mademoilelle , ce 
n'eſt point exagerer 3 ma naiſſance, mon 


rang & mon age Texigent aſſurément de 


vous. Aveuglce par votre amour , vous 
vous perſuadez que tout vous elt permis, 
& cette perſuaſion-Ia vous fair mal juget 
des autres. 

Je ne m'étonne aucunement de votre 
inſolente apoſtrophe , pourſuivis- je. Quand 
une perſonne ſe ſent coupable de diſſimu- 
lation & d'hypocriſie, outre qu'elle donne 
de furieux ſoupgons contre ſa {agefle & 
{a vertu, c'eſt qu'elle croit que tout le monde 
lui reſſemble. | 

Eh! que voulez-vous dire, Madame? 5'6- 
cria-r-elle comme une furie. Efc-ce que jen 


ai impoſꝭ à queluu' un? Moniieur deValyille | 


contre-temps! Oh! je m'imagine qu'elle ne 
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le crois, & puis voila tout. Eit-ce etre 
hypocrite que de ſupplanter une petite 
flle inconnue , qui n'a ni bien ni nail- 
ſance? 

Tout doux, dis- je, ma belle Demoiſzlle , 
vous vous oubliez exceſſivement. Cette petite 
fille que vous dites erre ſans bien & fans 
* 2 gry vous vaut bien à tous Egards. 
e; Que lui Wer vous promis à cette petite 
ar W fille , puiſqu'il vous plair de la traiter ainſi? 
me Votre conſcience ne vous reproche-r-elle 
ce nen 3 ſon ſujet? Ab! que dis- je? Je me 
on trompe. He bien, Mademoiſelle vous eres 
de k plus ſincere du monde; l'ẽtalage de fierts 
us & de nobleſſe d'ame que vous avez fait I 
s, Madame de Miran en ſa preſence, eſt bien 
et fondé : non, ce welt point une fourberie 

ni un jeu pour duper cette vertueuſe Dame. 

re ll eſt vrai, je me ſouviens que vous la priates 
d fealement de defendre à ſon fils d'aller vous 
13. © voir au Couvent, mais vous ne promites 
ne pas de ne point lui donner de rendez-vous 
& chez Madame de Kilnare. Qu'appellez-vous 
de donc, rendez- vous? répondit- elle avec un 
deſeſpoir qui Etcit peint ſur ſon viſage & 

4. cela fans ajouter le nom de Madame. Suis-je 
n capable de pareil!es demarches ? Une fille 
e de ma fagon agit-elle de * maniere- 
2 


maime , il dit qu'il veut m'&pouſ-r 3 ie 
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la? N'eſt-ce pas vouloir de gaiet6 de cœur 
empoiſonner mes actions, que de me ſup- 
poſer une ſemblable conduite ? 

He mais, repondis-je , ma fille, j'em- 
poiſonne votre conduite ! je crois que vous 
revez. Une lettre que vous avez recue hier 
matin de Monſieur, ne vous a-t-elle pas 
inſpire de venir diner ici? Ne ſaviez-vous 
pas que Monſieur s'y trouveroit ? T'etois 
alors au Parloir avec Madame de Miran 
& Mademoiſelle Marianne; nous enten- 
dimes tout: oferiez- vous nier ce fait: 
Cependant vous vous oubliez aſſez pour 
me traiter de calomniatrice : en verit6 , 
vous n'y ſongez pas. Alors, voyant que 
les larmes la ſuffoquoient, je crus qu'il 
Etoit de la prudence de ne pas pouſſer la 
converſation plus loin ; je la vovois rendue 
& mortifice au poſſible. Valville 6roit dans 
un defſordre inconcevable ; il onvroit à 
chaque moment la bouche & ne diſoit rien. 
A ſa fin il articula quelques paroles ſans 
ordre. Mais, mon Dieu! Madame, cela 
n'eſt pas, & puis apres : quel mal y a- 
t- il? Enſuite, non, jamais cela n'a été, 
& autres ſemblables propos. 

Madame de Kilnare entra dans ce mo— 
ment : la dé faite de ces deux perſonges 
la jetta dans une ſurpriſe tonnante. Eb! 
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bon Dieu! Madame, qu'eſt- ce que tout 
ceci? Il me ſemble que votre preſence 
cauſe 3 Monſieur & 3 Mademoilelle un 
furieux embarras. Eh ! pourquoi done ? 
Dites m'en je vous ſupplie la raiſon. Ce 
n'eſt rien, Madame; lui dis-je, ce petit 
contre-tems ne gatera point les affaires. 
Monſieur de Valville eſt devenu amoureux 
de cette Demoiſelle contre la volontè de 
{a mere; qui par pure complaiſance pour 
lui, avoit conſenti, apres bien des per- 
ſecutions, à ſon mariage avec une tres” 
aimable perſonne, que Madame de Miran 
aime actuellement avec 'affection la plus 
tendre, 3 cauſe de ſa vertu & de fon 
mérite. L'Hymen ſe devoit conclure dans 
peu de tems; tout toit arrèté & termine; 
mais ce violent amour s eſt éteint tout- - 
coup depuis environ huit jours, ou pour 
mieux dire, s' eſt tranſplanté chez Made- 
moiſelle, qui quoique très- amie de cette 
fille, la trompe & la trahit. Pendant 
qu'elle promet & jure devant elle & 
Madame de Miran qu'elle ne verra plus 
Monſieur; qu'elle prie cette Dame de de- 
fendre a fon fils de ne lui plus rendre 
de viſite, elle donne des le lendemain I 
cet amane un rendez-vous dans votre 
maiſon. En un mot; n,“ la mis 
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au fait des intrigues & du proceds de 
cette petite perſonne. 

Madame de Kilnare qui a du msrite 
& de la vertu, parut outrée qu'on lui 
manouat ainſi; fon viſage genflamma 
tout-à-coup; ſes yeux porurent dans un 
inſtant tout en feu. Mademoiſelle Varthon, 
dit-elle, vous en agiſſez bien mal avec 
moi & encore plus avec vous- meme. 
Non aſſurément, je ne me ſerois jamais 
attendue A un pareil Ecart ; je vous croyois 
ſage; prudente & remplie de ſentimens; 
vous m'avez furieuſement trompee. Ainſi, 
Mademoiſelle, je vous prie une fois pour 
toutes, de ne plus choiſir ma maiſon pour 
cacker vos intrigues , & jouir des perſonnes 
d'honneur & de la premiere diſtinction. 
Je veux bien croire que vous eres plus 
imprudente que maligne; mais comme vos 
demarches ſont tout-à-fait indignes d'une 
fille bien nee, je me crois obligee d'en 
avertir Madame votre mere. Qu'on mette, 
s' Ecria-t- elle tout de fuire, les chevaux 
au carroſſe pour conduire Mademoiſelle 
dans fon Convent. Enſuite s'adreſſant 3 
Monſieur de Valville qui gardoit un morne 
ſilence & paroiſſoit comme enſéveli dans 
une noire triſteſſe; Monſieur, je rat 
rien 2 vous dire, ſinon, que je métonne 
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un jeune homme auſſi range qu'on dir 
que vous Cres , qui avez le bonheur de 
polſéder la plus eſtimable de toutes les 
meres , ayez ſi peu de reconnoiſſance pour 
ele, & que vous puiſſiez lui cauſer de tels 
chagrins. Je vous ſupplie de ne plus Vou- 
rager par vos furtives amours; j'ai de 
n conhderation pour vous; mais infini- 
ment pour Madame de Miran; elle auroit 
eu de me vouloir du mal, & je penſe 
qu'elle auroit raiſon, ſi je tolérois votre 
delobeiſſance, en fourniſſant ma maiſon 
pour entretenir une paſſion qui weſt point 
de fon gour. 

Monſieur de Valville nous ſalua auſſi-töt 
allez froidement & ſortit comme un homme 
tout-A-fair anneanti. J'ai appris une heure 
après, qu'il étoit retourne 3 Verſailles , 
d'od- il ne reviendra de long- temps, il y 
a du moins toute apparence. Madame 
de Miran que j'informai hier au ſoir du 
detail de ma viſite, ſe determina à vous 
tirer du Couvent pour vous prendre chez 
elle. Vous devez croire , Marianne, que 
je fas ravie de cette genereuſe reſolution , 
& que je Vappuyerai de tout' mon pouvoir. 
Ainſi, vous reſterez ici preſentement , 
nous nous verrons ſouvent, & j'eſpére 
gue tout ceci tournera en bien: out, Jen 
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ſais preſque certaine , conſolez vous done 
entièrement. Si votre rivale vous cauſa 
hier une exceſſive douleur, elle Va payee 
cherement. Vous eres bien vengee, 

Que trop, Madame, repondis - je en 
pleurant. Eh! petite fille, dit Madame de 
Miran comme en colere, que ſigniſie donc 
encore ces larmes? Ah! ma chere mere, 
m'ecriai-je en me laiſſant tomber A ſes ge- 
noux, je reſſens tout le contre- coup des 
chagrins que cette avanture a Cauſes \ 
Monſieur de Valville; c'eſt 3 cauſe de moi 
qu'il a eſſuyé ces chagrins-là: oui, pour 
moi qui n'en vaut pas la peine. Qui ſuis- 
je, ma mere? Eh! oui, qui ſuis- je, pour 
lui attirer tous ces deplaiiirs? Il fait que 
Madame Dorſin a de la bonte pour moi; 
en un mot, qu'elle m'aime; il concevra 
aiſement que {a viſite chez Madame de 
Kilnare n'a été que premediree pour me 
venger. Il ſera outre contre moi de ce 
que je ſuis le mobile de pareilles avanies. 
C'eſt pour cette petite fille dira- t- il, pour 
cette inconnue qui n'a ni biens ni parens, 
& qui ne ſubſiſte que par les bienfaits de 
ma famille. Qu'arrivera-t-il de- là, ma 
chere mere? Le voici, l'amour violent 
qu'il a eu ponr moi ſe changera dans une 
baine implacable; car ma chere mere, 
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quand. une fois un cœur paſſe de la ten- 
dreſſe a Vindifference, il eſt rare que cette 
„ idifférence-là n'aille pas au mepris & du 
mepris 3 la haine, ſur-tout ſi l'objet au- 
trefois aimé, fait paroitre du reſſentiment 
de © travaille A ſe venger. Mais ce n'eſt pas 
N tout, ma mere, il y a encore autre choſe 
que je prèvois qui me perce le cœur; ayez 
ge. E bonte de m'ecouter. 

* Monſieur de Valville eſt votre fils; la 
nature ne perd jamais rien de ſes droits; 


; 

90; elle parlera toujours en fa faveur lorſque 

ur votre reſſentiment ſera paſle. Te ne ſuis 

ij au une infortunce qui ne vous tient A rien, 
qui ne ſubſiſte que par votre charité; je 

ur . 

e 8 bien vrai, ma mere. Quand donc Mon- 

7 ſieur de Valville reviendra vers vous, que 

ira © votre colere à fon égard fera rallentie, 


de © pourrez-vous, ma mere, lui refuſer un 
pardon qu'il viendra implorer 3 vos ge- 


= noux ? C'eſt mon fils, direz-vous , je ne 
ez. bus ſans cruaute le traiter autrement. Je 
or vous connois, ma chere mere, vous avez 
1 le cœur trop tendre & trop bon pour 
1. wetre pas attendrie par ſes ſoumiſſions. 
Oui, ces ſoumiſſions-là lui rendront votre 


affection, j'en ſuis afſur&e. Alors, que 
deviendrai-je? Ah! je perdrai ma chere 
mere pour toujours; car Monſieur votre fils 
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ſe vengera afluriment de Marianne, &. 


cette vengeance à quoi ſe réduira-t- elle! 
Ah! ma chere mere, je ne puis y penſer 
ſans fremir; à me retirer votre amis, 
Vous ne pourrez r&lilter 3 ſes prieres, 
& ces prieres tendront toutes I vous 
obliger à m'abandonner. Il m'eſt infidele, 
je Pavoue; mais croira-t-il que cette in- 
fideljre doive me faire r&volrer contre lui? 
Mon, ma mere, il fe perſuade que je 
ne dois point fortir des bornes que la 
raiſon me preſcrit; & que cette raiſon 
m'obligeoir 3 ne point porter mes vues! 
un hymen ſi ſupétieur 3 mon Etats, que 
je devois enfin toltrer fa tendreſſe & ne 
point me plaindre de fon inconſtance. Je 
Vai aime&ec, i] eſt vrai, dira-t- il, c*eroit un 
honneur infini pour elle; je ne Vaime plus, 
elle doit ſe rabaiſſ-r 3 fa premiere con- 
dition, & ne point murmurer de mon 
changement. 

Ah! ma chere fille, repondit Madame de 
Miran en $effuyant les yeux qu'elle avoit 
tout mouillés de larmes, peux - tu avoir 
de pareilles idèes de ta mere? Non, non, 
ma fille, ne crains rien ſur cet article- . 
Je te promets : ow, je te jure que tu 
ſeras toujours ma fille pendant toute ma 
vie. 
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Pavoue , dit alors Madame Dorſin, que 
cet enfant me charme & m' afflige; je ne 
puis la blamer, il y a beaucoup de raiſon 
& de jugement dans ces idées-Ià. Je vous 
crois, Madame, ajouta-t-elle en s' adreſſant 
ma mere, incapable d'une telle foibleſſe; 
votre vertu, votre lincerite ne me permet- 
tent point d'en douter : cependant je ne 
tepondrois point de toute autre en pareil 
cas. Oui, conſolez-vous, Marianne, vous 
vez une mere I Vepreuve de cette incon{- 
tance : en tout cas, vous ſerez alors ma 
fille, je vous Pai promis, & je tiendrai 
parole. Mais je crains bien que vous ne 
ſoyez jamais ma fille pendant la vie de 
Madame; elle vous aime trop pour vous 
ceder à une autre. 

1] fe fait tard, Madame, dit-elle enfin. 
Adieu » nous nous verrons demain. Vous 
mavez price de vous accompagner pour 
aller au Couvent chercher les hardes de 
Marianne, ſera-ce le matin ? Oui, xepond 
ma mere, nous dinerons enſuite ici toutes 
trois. 5 

Madame Dorſin étant partie, ma mere 
eut la bonté de me conduire dans l'ap- 
partement qu'elle m'avoit donné; je lui 
{autai au cou de raviſſement, en lui ſou- 
haitant le bon ſoir. Elle ne voulut jamais 
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permettre que je Vaccompagnaſſe dans ls 
fien. Je dormis peu cette nuit; je n'etois 
ni triſte, ni gaie , le chagrin qu'avoit eſſuys 
Valville ne m'inquieta point du tour. Vavois 
donné des preuves de ma generolits 3 
{on égard, cette ſeule idée me fit quelque 
plailir : je crois meme que fa petite cataſ. 
trophe me cauſa un moment de joie, car 
JEtois fille, & une fille ſe réjouit volon- 
tiers quand on venge ſon cœur megoril, 

Environ les dix heures du matin , Ma- 
dame Dorſin arriva , & nous partimes auſſi- 
rot pour le Couvenr. Je laiſlai ma mere & 
cette Dame avec V'Abeſle, pour aller dans 
ma chambre arranger mes petits effets. A 
peine y entrois-je, que la Religieuſe mon 
amie vint m'y trouver. Eh! bon jour, chere 
fille; eſt- il donc vrai, me dit- elle les larmes 
aux yeux, que vous nous quittez ? Mon 
Dieu, que jen ſuis triſte! Que vais je de- 
venir ? Vous étiez toute ma conſolation; 
rien ne me plaiſoit ici que votre compa- 
gnie, & j'en ſerai privée pour toujours. 

Non, ma reverende mere, lui répondis- 
je en l'embraſſant avec tendreſſe, non; 
je n'oublierai de ma vie les marques ſin- 
ceres que vous m'avez donnees de votre 
amitié. Je viendrai vous voir ſouvent; je 
racherai de ſoulager ves enntüs * 
Olus 
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ſoins aſſidus, & qui ne finiront qu' avec 
mes jours. Mais, chere amie, je n'at qu'une 
heuce I reſter ici; ma mere & Madame 
Dorſiu m'attendent. Hè bien, dit-elle avec 
vivacite , vos promeſſes me conſolent; je 
vais vous aider. Fermons votre porte, & 
ne rEpondez A perſonne: j'ai quelque choſe 
vous communiquer pendant que nous nous 
occuperons à plier vos hardes , & ce quelque 
choſe-là vous fera peur-etre plaiſir. 

Savez-vous, continua-t=elle , od la Var- 
thon alla avant-hier ? Eh! oui, je le ſai, 
tpondis- je; pourquoi me faites-vous cette 
queſtion ? C'eſt, reprit- elle, que je ſuis 
inſtruite que dans quatre jours elle doit 
partir pour l'Angleterre avec un jeune Ca- 
valier, qui lui a promis de I'&pouſer. Une 
de nos Meres qui eſt ſa confidente, Va 
aſſuré à la Sceur Converſe qui vous ſervoit. 
Frappe&e de cette nouvelle, Pavois d'abord 
penſe que c'&toit M. de Valville ; mais apres 
de plus mires rcflexions, j'ai jugs que ne 
Vayart point vu depuis la ſcene qui s'&toirt 
paſſce chez Madame de Miran, il n'etoir 
point ce Cavalier-A; d'autant plus qu'elle 
proteſta hier qu'elle n'avoir aucun penchant 
pour lui; que fon infidelite a votre Egard 
Tavoit trop touchée, pour pouvoir la ré- 
ſoudre à s'unir à lui par Thymen. 

Tome IV. 8 
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Ah! chere amie, elle vous trompe, m's- | 
criai-je en me laiſſant romber ſur une chaiſe; N f 
c'eſt une hypocrite. Ici, mes larmes me 


ix; j T Y tere 
couperent la voix; je fus ſi ſaiſie, qu ,c; 
peine pouvois- je reſpirer. Cette bonne 0 


amie m' ayant ſecourue, je me ſentis un Mit 
peu ſoulagè e. C'eſt lui-meme , continuai- MY .; 
je, cela n'eit que trop vrai. Me voila enfin 
au comble de l'infortune, & tout de ſuite 
je lui racontai ce qui s'toit paſſé chez Ie 
Madame de Kilnare. 


; 0 

Ma chere fille, me dit-elle „ne perdez — 
point courage : c'elt ici qu'on doit frappet ¶ ter. 
le dernier coup, mais il faut vous poſleder. | up 


Ne faites rien paroitre de ce que je viens I va 
de vous dire , dans la crainte que cette 
fille ruſee n'en ait quelque vent. Avertiſſe Y 7 
au plutor Madame de Miran 4 deſſein 
de ſon fils; elle a du credir à la Cour, elle 
peut aiſement rompre ce projet. Ma 

Ah! mon Dieu , repondis -je, je me 
trouve aux abois; je ne puis plus me ſou- 
tenir. Enfin, que dirai- je, Madame? cette 
tendre amie, à force de remontrances, 
ranima moa courage & mon amour. Des 
que mon bagage fut prepare, jallai prendre 
conge de PAbbeſle qui eroit avec ma mere 
& Madame Dorſin; j'«tois accompagnte 
de la Religieuſe qui ne voulut point me 


— ens —— 
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quitter, erainte d' accident. Mon viſage parut 
{i derange A ces Dames, qu'elles fe dou- 
terent que j'avois encore regu quelque nou- 
yeau chagrin. 

Qu'as- tu, ma fille] dit Madame de 
Miran avec une eſpece d'inquierude qui 
tẽmoignoit ſa tendreſſe pour moi. Rien, 
ma mere, répondis-je; mais ce rien, ma 
mere, fut prononce f1 triſtement, qu'elle 
ſe douta preſque de Vaventure : je dis preſ- 
que, parce qu'elle ne ſe ſeroit jamais ima- 
gin que ſon fils eũt oſé paſſer en Angle- 
terre fans une permiſſion du Roi: je dis 
encore preſque , car elle devina que M. de 
Valville avoit forms le deſſein d'enlever 
cette perſonne. | | 

Je pris donc conge des Religieuſes, & 
cet adieu- là fut tres-triſte ; c' toit ma ſi- 
tuation: vous vous en doutez surement , 
Madame; votre doute eſt très-vrai. Nous 
mantons en carroſle, alors mes ſoupirs & 
mes pleurs qui avoient été contrainrs , pri- 
rent un libre cours; il n'y eut plus moyen 
de difſimuter ; il fallut d*charger mon cœur 
dans le ſein de ma chere mere. | 


Mon recit ne la troubla pas d'abord ; 


cependant je m'appergus un moment apres 
qu'il avoit fait une triſte impreſſion ſur 
ſur elle: arriv6es 2 I'Hotel, ſes larmes me 
8 2 


2 
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firent juger que Vegarement de fon fils 
lui tenoit fort au coeur 5 mais revenue un 
peu I elle-meme par mes careſſes & les 
conſeils de Madame Dorſin, elle ſe dé- 
termina à prier cette Dame de partir le 
meme jour pour Verſailles, afin d'avertir 


le Roi du deſſein de Monſieur de Valville, | 


de forte que vingt - quatre heures apres il 
fut arrete & conduit 3 la Baſtille. 
Comme cette affaire fur renue fort 
ſecrette; elle ne tranſpira point juſar?2 
Mademoiſclle Varthon. Enfin , le jour 
marqus pour ſon depart, elle pha bagage 
& ſortit du Couvent, dans le deſſein de 
n'y plus revenir , croyant paſſer 3 Londres 
avec Monſieur de Valville ; mais elle ſe 
trompa, il fallut revenir au Monaſtere 
tres- triſte & très- confuſe , n'ayant eu 
aucune nouvelle de fon amanr. Le ſilence 
de ce Cavalier Vinquicta ſi fort qu'elle 
tomba dans une eſpece de delire qui penſa 
loi courer la vie; c'eſt ce que jappris par 
ure lettre de ma bonne amie la Religieuſe, 
gui me prioit très- fort d'aller la voir; mais 
d'autres ſoins m'occupoient trop. Momſieur 
de Valville en priſon, enfuire dangeren- 
ſement malade ; voila des afflictions trop 
ameres pour avoir la liberté de penſer ? 


autre choſe. En effet, à peine eut- il cc | 
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trois jours à la Baſtille que ſa maladie 
commenca : deja ſes forces épuiſées par 
pluſieurs contre-temps facheux ne purent 
réſiſter ce dernier malheur; nous ap- 
primes qu'il Etoit en danger preſqu'auſft-tor 
que ſon incommodirs. | 

Je crois |! Madame, que vous ſerez bien- 
aiſe de ſavoir ce qui m'occupa pendant ces 
trois jours, car ces trois jours-là ſont re- 
marquables , vous allez en convenir. 

Deux affaires importantes : oui, deux 
grandes affaires remplirent tout mon cœur, 
Premicrement, la priſon de M. de Valville, 
& c'ẽtoit-là la plus eſſentielle, ou plutòt 
la ſeule qui dirigeat tous mes mouvemens 3 
ſecondement, la viſite ge l'Officier qui m' a- 
voit propoſe de I epouſer. Les huit jours 
eroient 6coules, il defiroit une rEponſe dé- 
ciſive, & il ne Peut point cependant cette 
réponſe. La premiere affaire m'affligeoit 
infiniment; la ſeconde ne me fit aucun 
plaiſir , parce que j'&tois incapable d'en 
prendre. 

Quand Madame Dorſin, 3 ſon retour de 
Verſailles, vint apprendre 3 ma mere & 
à moi que M. de Valville avoir été conduit 
2 la Baſtille par ordre du Roi, je fus fi 
ſaiſie, que je tombai de ma chaife ſur le 
parquet. Apres un 6vanouiſſement Ge {ix 
83 
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heures je ne ſentis plus rien, ni bien, ni 
mal, ni joie, ni douleur, quoiqu'en tom- 
bant je m'euſſe fait une contuſion à la tète 
aſlez conſiderable. Pour ne pas vous en- 
nuyer, je vous dirai que je me trouvai dans 
le meme état que je vous ai depeint apres 
la lettre que le Laquais de M. de Valville 
apporta 3 Mademoilelle Varthon : vous en 
ſouvient- il? Je penſe que oui; avec cette 
difference, que l'antantiſſement dont je 
parle ici fut plus long, car il fut de deux 
feis vingt- quatre heures. Les Jarmes de ma 
chere mere, celles de Madame Dorſin ne 
me toucherent point, ni leurs conſolations 
non plus: y'etois inſenſible à tout: il m'en 
eſt reſtẽ une langueur pendant plus de cinq 
ans. 

Apres ces deux jours & ces deux nuits- 
Iz, je commencai à me lever & A prendre 
des forces. Ma chere mere ne me quitta 
pas d'un inſtant, Madame Dorſin reſtoit 
tout le jour avec nous. Pendant que ' tois 
dans le plus fort de cette criſe, VOſhcier 
qui avoit été au Couvent me chercher, 
arrive chez Madame de Miran: c'ctoit 
prendre mal ſon temps, mais il ignoroit 
abſolument tout ce qui s' toit paſſe. Il fur 
touchè de mon état, & meme tres-touchs, 
ſes larmes me le diſoient. Vous devez penſer 
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qu'il Eroit trop poli pour parler du ſujet 
qui l'amenoit, & vous penſerez comme il 
ſzut de ce galant homme : au contraire, 
des qu'il apprit la priſon de M. de Valville, 
& les raiſons qui Vavoient occaſionnce , 
| prit fortement ſon parti, ſans neanmoins 
blamer la conduite de ma chere mere; il 
taiſonna en homme ſage & prudent il fir 
convenir Madame de Miran qu'il n'&toit 
point A propos de laiſſer fon fils dans cer 
endroit 3 il $'oftrit encore d'aller lui parler, 
in de lui adoucir la duret6 de cette aven- 
ture, & lui faire entendre raiſon. 

Si mon aneantiſſement eũt été moins 
fort, j'aurois Ere extaſiée de cette maniere 
d'agir ſi noble & ſi cordiale, mais je n'y 
fs aucune attention, & ce manque d'at- 
tention le ſurprit infiniment. Il crut, comme 
me la avout par la ſuite, que je ne pre- 
nois plus de part à ce qui touchoit M. de 
Valville : il avoit tort, & tres-tort de me 
ſoupconner d'une ſemblable indifference 3 
il ne me developpoit pas, mais quelques 
jours apres, il changea bien de penfſccs, 
ou, pour mieux dire, je reEparai bien cette 
faute li, en lui faiſant en mème- temps 
ſentir toute l'eſtime que ſa fagon d'agir 
m'avoit inſ{piree. | 

Comme cet aimable ami: oh, oui, 


—— ä — 
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ami, il n'en fut jamais de pareil; cela ef 
tres-vrai, Madame; auſli ne lui donnerais 
je plus d'autre nom. Je dis donc que cet 
aimable ami s'etant offert de rendre une 
vilite à M. de Valville, il ne la diffiraf 
pas d'un inſtant. Il court 9 la Baſtille des 
que Madame de Miran lui eut rtEmoigns} 
que cela lui faiſoit plaiſir, il voir fon cher 
fils, qu'il trouva incommode & très-rai- 
ſonnable : il me dit meme qu'il avoit de- 
mande de mes nouvelles avec aſſez del 
vivacite ; ce qui myaureit fait un plaiſir 
inſini, ſi j'euſſe été ſuſceptible de quelques 
ſentimens. Cependant , une heure apres, 
j'y fis réflexion, car je commengois I re- 
venir I moi-meme : mais cette rëflexion- 
I} diminua ma joie ; la nouvelle de ſon 
jncommodire m'inquieta. Comme je rf- 
chiſſois encore à cela, mon ami Officer 
entre, & me trouvant beaucoup mieux , 
i me dit: Ah! je vois bien, Mademci- 
ſelle, que je n'ai rien A cſperer 3 M. de 
Valville reconnoit deja ſa faute , je m'en 
ſuis appergu : oui, je vous perds , belle 
Marianne, & je perds un tréſor inelti- 
mable 

Vous vous trompez, Monſicur, répon- 
die- je, ce nelt plus la tendreſſe qui a fait 
parler M. de Valville, lorſqu'il vous a de- 
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mandé de mes nouvelles, c'eſt la haine, 
car il doit ſe per ſuader que je ſuis la cauſe 
de tous ſes chagrins. Cela n'eſt pas vrai, 
du moins de mon conſentement, mais il 
le croĩt, & il a quelque raiſon, car toutes 
les apparences ſont contre moi. Cette haine- 
g eſt juſte, je ne puis la blamer 3; je ſuis 
tres-diſpoſtce q me ſoumertre à tout fon 
reſſentiment: je le m&rite , parce que j'ai 
&6 aſlez r&meraire de toucher fon cœur, 
& il ne mappartenoit pas de le captiver 
ce point-la. 


= Pour vous, Monſieur , vous me faires 
es, un honneur infini ; votre gEnEreux procede 
* a mon egard ma peEnetree de la plus vive 
wy reconnoiſſance, & cette reconnoiſſance 
"208 durera autant que ma vie; elle pourra 


ac. meme faire bien des progres fur mon ame; 
la ſituation o je me trouve ne me permet 
pas de pouſſer plus loin mes idées. L' ac- 
cablement extreme od vous me voyez, 
q la maladie de Monſieur de Valville, la 
if ©. At 

triſteſſe de ma chere mere; voilà bien des 
contre-temps à digerer ; mes forces ſont 
Fel epuiſces. Que deviendrai-je ? Je wen fai 
rien. Vous m'aviez donné huit jours pour 
me determiner ; mais ces huit jours-A ont 
ere remplis de tant de facheus incidens , 
qu'il m'a &ts tout-à- fait impoſſible de re- 


A, 
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fAechir. Je dis vrai, Monſieur; ainſi aye; 
donc la bonte d'attendre que je fois plus 
tranquille & en état d'opter ſur ce que 
vous m'avez fait la grace de me Net 

Vous me raviſſez, Mademoiſelle; reprit- 
il, plus je vous connois, plus je vous ret- 
pecte : je pourrois meme me {ervir ici de 
termes plus 6nergiques , pour vous expri- 
mer la fituation od vous avez mis mon 
ame; mais cela ſeroit ridicule dans la 
bouche d'un homme de mon age. Vous 
ſerez toujours la maitreſſe d' accepter mes 
oflres quand vous le jugerez à propos; 
ces offres- 13 ſont ſi peu de choſes pour 
vous, que j'attendrai autant de temps 


qu'il vous plaira; & tout de ſuite, je 


vous demande ſeulement une grace; 
Mademoiſelle, & cette grace eſt de m'ac- 
corder quelque fois l'honneur de vous 
voir & de jonir du plaiſir de votre con- 
verſation. 

Ah ! Monſieur, répondis-je toute émue, 
vous me ferez toujours un honneur & un 
plaiſir infini , je ne puis que profiter: oui, 
je le repete & beaucoup profiter dans la 
compagnie d'une perſonne de votre me- 
rite. Mais, Monſieur, il ſe fair tard, je 
vous retiens; avez la bonté de venir nous 
informer promptement de la maladie de 


Jus 
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Monſieur de Valville, car cette maladie 
m inquiẽte furieuſement. 

Ce galant homme prit auſſi- tõt conge de 
moi 2: il revint le lendemain tout etfrave 
nous dire, que Monſieur de Valville étoit 
griẽvement malade. Autre redoublement 
de douleur pour moi. 

Ah! ma chere mere, dis-je alors en me 
jettant aux pieds de Madame de Miran, 
laiſſerez-vous mourir votre fils dans ce 
ſuneſte lieu? De grace, faites ceſſer au 
plutõt ſa captivite. Monſieur, m'écriai-je 
comme une perſonne qui va expirer , 
udez-moi A flechir ma mere; mais il ne 
fallut pas faire de grands efforts, Madame 
de Miran étoit trop attendrie pour réſiſter 
davantage A mes prieres, elle fe diſpoſa 
preſque auſſi - tòt 2 aller le ſecourir. Madame 
Dorlin arriva dans ce moment, notre ami 
n'eur garde de nous quitter, de forte 


que nous partimes tous les quatre pour 
la Baſtille. 


Pendant le chemin je vous dirai , Madame, 


que mon cœur Ppalpitoit {1 extraordinaire- 
ment, que Javois de la peine I reſpirer; 
a crainte, le plaiſir, la douleur l'agitoient 
tour-à-tour violemment. Ah! diſois-je en 
moi- meme, Monſieur de Valville pourra- 
-il ſupporter ma preſence ſans colere? 


— ̃ — — — 
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fechir. Je dis vrai, Monſieur; ainſi aye; 
donc la bonte d'attendre que je fois plus 
tranquille & en état d'opter ſur ce que 
vous m'avez fait la grace de me propoſer. 

Vous me raviſſez , Mademoilelle ; reprit- 
il, plus je vous connois, plus je vous ret- 
pecte : je pourrois meme me {ervir ici de 
termes plus 6nergiques , pour vous expri- 
mer la ſituation od vous avez mis mon 
ame; mais cela ſeroit ridicule dans la 
bouche d'un homme de mon age. Vous 
ſerez toujours la maitreſſe d'accepter mes 
oflres quand vous le jugerez à propos; © con 
ces offres- 13 ſont ſi peu de choſes pour MY aid: 
vous, que j'attendrai autant de temps A tall: 
qu'il vous plaira; & tout de ſuite, je Ide 
vous demande ſeulement une grace ; ¶ dar 
Mademoiſelle, & cette grace eſt de m'ac- Ypre 
corder quelquefois Vhonneur de vous ¶ Do 
voir & de jouir du plaiſir de votre con- Y u'e! 
verſation. que 

Ah! Monſieur, r&pondis-je toute Emue, a 
vous me ferez toujours un honneur & un [ 
plaiſir infini , je ne puis que profiter: oui, ¶ que 
je le repéte & beaucoup proſiter dans la ¶ me 
compagnie d'une perſonne de votre me- N 
rite. Mais, Monſieur, il ſe fait tard, je ou 
vous retiens; avez la bonte de ver nous n 
informer promptement de la maladie de ti! 
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Monſieur de Valville, car cette maladie 
m inquiẽte furieuſement. 

Ce galant homme prit auſſi - tõt conge de 
moi 2 il revint le lendemain tout etfravé 
nous dire, que Monſieur de Valville eroir 
grievement malade. Autre redoublement 
de douleur pour moi. 

Ah ! ma chere mere, dis- je alors en me 
jettant aux pieds de Madame de Miran, 
laiſſerez=vous mourir votre fils dans ce 
ſuneſte lieu? De grace, faites ceſſer au 
plurot ſa caprivite. Monſieur, m'&criai- je 
comme une perſonne qui va expirer , 
aid2z-mo1 A flechir ma mere; mais il ne 
fallut pas faire de grands efforts, Madame 
de Miran &toir trop attendrie pour réſiſter 
davantage à mes prieres, elle ſe diſpoſa 
preſque auſſ1-ror 2 aller le ſecourir. Madame 
Dorlin arriva dans ce moment, notre ami 
n'eur garde de nous quitter, de forte 
que nous partimes tous les quatre pour 
la Baſtille. 

Pendant le chemin je vous dirai , Madame, 
que mon cœur palpitoit {1 extraordinaire- 
ment, que Javois de la peine à refpirer 
la crainte, le plaiſir, la douleur l'agitoient 
tour-I-rour violemment. Ah! diſois-je en 
moi-meme, Monſieur de Valville pourra- 
- ſupporter ma preſence ſans colere ? 


| 
| 
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Quelle polture tiendrai - je devant lui? 
Je ſuis le ſujet de toutes les peines, 
pourra-t-il m'enviſager fans effroi ? Mon 
Dieu que ſuis je à plaindre ! Entuite de 
plus doux mouvemens {uccedoient A ceux- 
I}. Peut-ecre auſſi, continuai-je , me ren- 
dra-t-il plus de juſtice; il connoit la bonts 
de mon cœur, je lui en ai donné des 
preuves nombre de fois 3 ces preuves-l 
pourront le calmer. Mais quelle attitude 
dois- je prendre en ſa preſence ? Il me ſera fa 
impoſſible de contraindre ma douleur, de 

ne pas lui laiſſer entrevoir le feu violent p 
qui me devore, malgre ſon infidelits. Que þh 
ſais-je enfin ce qui va arriver ? [; 

Ces penſces-1> me tourmentoient cruel-Y c 
lement. J'eus tout le temps de les faire: }; 
perſonne ne m'interrompoit. Nous gardions In 
tous un trite ſilence : je pleurois , ma chere «4 
metre ſanglottoit, Madame Dorſin revoit, Y h 
1Officier &toit triſte. 

Enfin , nous voici , Madame, arrives a 
la Ba'tille , & introduits dans Pappartement 
du priſonnier. Repreſentez-vous ici M. de 
Valville pale, abattu, agité de mille idées 
importunes, plus cruelles les unes que les 
autres, (c'eſt ce qu'il me raconta dans 
la ſuite), & que ces idées-Ià Vavoient 
jettè dans une eſpece de freneſie qui le 
. rendoit 
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rendoit incapable de nous voir & de nous 
connoitre. En vain ma chere mere mouil- 
loit=elle ſon viſage de ſes larmes ; VOfficier 
qui lui tenoir la main, ne put lui arracher 
aucune parole fenſce 5 toutes le ſentoient 
du derangement total de lon eſprit. Ma- 
dame de Miran paroiſſoit inconlolable z 
Madame Dorſin prete à $'6vanour ; I'Ofe 
ficier loupiroir amèrement, & moi, Ma- 
dame, fans ſentiment étendue dans un 
fauteuil. | 

UI ne ſera pas difficile, Madame, de vous 

perſuader qu'un auſſi parfaitement honnere 
homme que I'Officier mon ami, ( car vous 
ſavez qu'il poſſidoit toutes les qualitẽs d'un 
cœur noble & genereux) , ne s'arrèta pas 
long-temps à donner à M. de Valville des 
marques infructueuſes de compaſſion; il 
nous quitte bruſquement , vole chez deux 
habiles Médecins qu'il amene avec lui & 
qui par de prompts ſecours rendent la con- 
noiſſance & la rranquillte A cet aimable 
Cavalier. 
Pendant cet intetvalle, revenue un peu 
3 moi- meme, je poullai d' ameres plaintes ; 
je m'accuſois ſans m<nagement d'etre la 
cauſe en quelque forte de cette funeſte 
maladie. Ces reproches furent entendus 
de ce cher Amart, il me tend la main, 
Tome IF. 'Þ. 
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je m'approche 5 il ſaiſit la mienne qu'il 
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arroſe de ſes larmes. Ah! chere & aimable 


Marianne, me dit- il d'une voix foible, il 
me ſemble que le Ciel n'ait permis que j'aie 
ttẽ privẽ quelque temps de ma raiſou, que 
pour m' en rendre un ulage plus parfait; 
pendant l'ẽgarement de mes ſens, cent 
images auſlt diſtinctes que diverſes m'ont 
fait connoitre clairemeni toute l'injuſtice 


de mon infidelits & tout PFeclar de votre 


vertu. Mon aveuglement eſt fini , & depuis 
que mes yeux fe font ouverts, je vois qu'il 
n'eſt point de punition que ne merite un 
homme auſſi coupable que moi. 


Ne parlons plus da paſle , lui r&pondis- | 


je, pEnetree de cette déclaration, il ſuffit 


que vous me rendiez votre eſtime & votre 


bienveillance ; n'allez pas vous livrer à des 
ſouvenirs qui ne ferojent que troubler votre 
repos & retarder votre gueriſon , ſongez 
à votre ſanté & A vous rendre heureux. 
Toujours docile à vos volont6s , je ſerai 


charmee de poſleder votre amitié ſans gener | 


vos inclinations ; je me connois trop pour 
vouloir régner dans votre cœur; je vous 
quitte de vos promeſſes, & me contente 
de votre eſtime. 

Ah! Marianne, je ſais que je ne merite 
plus votre tendreſſę, je vois à préſeut toute 
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a noirceur de mon procede envers vous; 
je ſens que quand j'aurois un ſiecle de vie 
& que jen employerois tous les momens 
> réparer par mes careſſes, par mes reſpects 
& par mes ſervices les chagrins que je vous 
ai cauſes, je ſerois encore bien &cloigne + 
d'en meritet le pardon. 

Ah! Monſieur , m'écriai- je, noy6e de 
larmes, ceſlez donc de vous dire coupable, 
puiſque vous reconnoiſlez votre faute ; c'eſt 
moi ſeule qui la ſuis: oui, c' eſt moi qui 
ſuis la ſeule cauſe de tous vos chagrins; 
ſi vous maviez point reconnu dans mon 
caractere & dans mes maricres mille dé- 
ſauts rebutans, voas m'auricz toujours ai- 
me: la connoiſſance de ces defauts a fait 
que vous m'avez õtè votre cœur, & quoique 
je n'aie contribus en rien à mꝰattirer cette 
diſgrace , c'eſt erre aſſez coupable , que 
d'avoir ofs vou aimer. 

Que vous dirai-je , Madame, cette tendre 
converſation cauſa un ſi grand derange- 
ment dans mes ſens; oui, Madame, ie 
ſus laiſie & agitée de tant de monvemens 
de tendreſſe & de chagrin, que je tombai 
dans un évanouiſſement {1 terrible qu'on 
me crut morte, je dis abſolument morre. 
On me tranſporta auli-tor chez Madame 
de Miran, od je reſtai encore * vingts 
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quatre heures ſans donner aucun figne de 
vie. 


Ce funeſte accident fur ſuivi d'une fievre 
violente & d'un epuiſement extreme ; je 
fus pendant plus de quinze jours ſans con- 


noiſſance. Mes yeux fermés, ma vo Etein- 


te, mon ſang glacé, pour ainſi dire, dans 
mes veines , ne laiſſerent aucune efperance | 
de guerifon. Cependant une criſe heureuſe 


me rappella encore à la vie. Le premier 


objet qui me frappa fut M. de Valville; | 
oui, je remarquai d'abord que ce cher 
Amant tenoit une de mes mains qu'il 


arroſoit de ſes larmes. Ah Ciel ! m'ecriai-je, 


quelle action de grace n'ai-je pas 2 vous 


rendre d'avoir cenferve M. de Valville! 


Mais ne ſeroit-ce point un ſonge, ou 


plutor l'effet des cruels vapeurs qui me 
travaillent depuis fi long-temps ? Helis! 
ne fur-ce que fon ombre, il faut que je 


Yadore. Je lui ſerre la main, je fais mes 
efforts pour lever la rete, je lui parle, il 
me repond , ou pour mieux dire, nous 
parlions tous deux A la fois, & cette con- 
fuſion avoiĩt quelque choſe de fi touchant, 
qu'il n'eſt pas poſſible de Pexprimer. Les 


temoins de cette tendre ſcene fondoient 
en larmes, fans m&nagement & fans pré- 


Caution ; de forte que ne pouvant ſe con- 


* 
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FS wenir , ils pouſſerent des cris percans qui 
I furent enter dus de toute la maiſon, & 
JI qui attirerent Madame Dorſin occup6e 1 
J confoler Madame de Miran, que la dou- 


kur de me perdre tenoit allitee. Madame 
Dorlin , croyant que javois rendu le dernier 


J Pupir, venoit impoſer filence aux aſſiſtans 
dans la crainte d'expoſer les jours de ma 


chere mere; fa joie ne put ſe modéter, 


Jen me voyant recevoir les carreſſes qe mon 
J Anmant , avec un ſouriro & une trar quillité 
J qui ne font propres qu'a ceux qui aiment 
JI v«citablement. Une nouvelle {i peu efpEree 


lui arracha des larmes , mais c'ttoit des 


I larmes agreables & paiſibles, produires par 
Jlamitic : auſſi Madame de Miran, en la 


voyant rentrer dans ſa chambre, ſoupœon- 
na-t-elle ce qui les avoit cauſées. Ah! Ma- 
dame, lui dit-elle, je vois que Marianne 
eſt hors de danger; Dieu en ſoit loae : 


Lie jouirai donc encore du doux plaiſir de 
FJ voir ma fülle. Cependant cette eſpece d' al- 
Ihrme Vavoir tellement Emue , qu'elle fur 
J quelques jours fans pouvoir fortir de fon 
FJ zppartementr. 


Il me ſemble, Madame, vous entendre 
dire : Eh! bon Dieu, Marianne, finiſſez 
ces triſtes rẽcits, cela m'ennuie , me fatigue 
& jette mon eſptit dans une mElancolie 
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qui me rend ſauvage. Eh bien, j'y con- 
{ens 3 quoi qn'2 vous dire vrai, Jaime 3 
me rappeller ſans ceſſe ce moment critique 
de ma maladie, puiſqu'il a 6s le commen- 
cement de mon bonhenr, & que depuis 
ce temps je n'ai que des cloges 4 faire de 
Monſieur de Valville. 

Je paſſe donc legerement ſur cet endroit, 
je me perſuade que vous le voulez; encore 
deux ou trois petites phraſes & j'ai fini. 
Car vous n'ignorez pas qu'une fille , quelque 
modeſte qu'elle foir, ne fe tait pas volon- 
tiers fur Vamitis & la tendreſſe qu'elle a 
ſu inſpirer; il en coute trop à fon amour- 
propre. Nous aimons , nous autres femmes, 
à nous applaudir des graces que nous avons, 
& il n'y a point de preuves plus convain- 
cantes qu'on a infiniment de ces graces, 
que quand les perſonnes memes les plus 
aimables, nous aſſurent que nous en ſorames 
bien pourvues. Tenez-moi donc compte, 
Madame, de Veftfort que je fais, pour im- 
poſer ſilence 3 mon amour- propre, en pal- 
{ant légérement ſur deux articles auſſi im- 
portans. Je dirai donc ſimplement que la 
vue & la ſanté de Valville, 'quoiqu'encore 
convaleſcent, ranimerent preſque tout-à- 
coup mes eſprits; que mon tranſport ameu- 
reux produilit dans le cœur de ce tendte 
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Amant tant de joie & d'amour, qu'il fur 
en état de prendre poſſeſſion de fa charge 
quatre jours après, afin de m'oitcir ſa main 
quand je ſerois gueriez qu'entin la triſteſſe de 
Madame de Miran $'eclipla comme un ſonge. 

Eh bien, ne me feliciterez w ous pas d'a- 
voir ſu faire de pareils prodiges en ſi peu 
de temps. Oh ! oui, Marianne, dites-vous , 
je veux bien convenir que vous etes une 
Sainte 3 wiracles; mais finiſlez, une fots 
pour toutes, vos langueurs, car je ne puis 
plus y tevir. 

Volontiers, Madame, cela eſt fait pour 
le coup, je n'y reviendrai plus, tous mes 
chagrins {ont finis. Ma ſants ſe fortifia peu- 
a- peu, ſi bien qu'au bout d'un mois, je 
me vis enfin au comble de mes vœux. 
Vous penſez ſans doute, que je veux parler 
de mon mariage avec M. de Valville : vous 
penſez juſte, Madame; il ſe celebra cer 
heureux hymen avec une pompe & une 
magnificence ſans Egale , trente jours aprcs 
cette Epogue, car j'ai bien retenu le nombre 
de ces jours-la, & c'eſt une choſe que je 
n'oublierai de ma vie. | 

Nous voil donc enfin, direz-vous , par- 
venues à la fin de votre Roman; oui c'eſt 
par- a qu'ils finiſſent tous; il eſt juſte que 
le vötre ait la meme concluſion. 
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Pas tout-I-fair , Madame, j'ai encore 
quelque choſe d'aſſez intereſſant à vous 
dire, avant de terminer mes Aventures. 
Ne les traitez pas de romaneſques, $'il vous 
pla t, il n'en fut jamais de plus vraies ; 
celles qui me reſtent à vous raconter ne 
le ſont pas moins, quoiqu'auſſi extraordi- 
naires. Ce n'eſt plus de Marianne, cette 
petite orpheline , ſans pere, fans mere, fans 
parens , inconnue à tout le monde, & qui 
rappartient à perſonne , dont je vais vous 
parler; c'eſt de Marianne, petite file du 
Duc de K.. . ., Seigneur tres - diſtingus 
d'Ecoſſe , iſſu d'une des plus illuſtres & 
des plus anciennes Familles du Rovaume, 
allie 2 cette Madame de Kilnare dont je 
vous ai parle, & oncle de Madame Varthon, 
mere de ma rivale. C'elt à cette terrible 
rivale à qui j'ai obligation de la découverte 
de ma naiſſance Voila ce que j'ai encore 
I vous raconter, Madame, & ce n'c{t pas 
le moins frappant de Vhiſtoire de ma vie. 
Oui, foyez aſſurte que vous prendrez plalſir 
2 lire ce grand dénouement ſi avantageux 
pour moi, & ſi glorieux pour mon Amant, 
aujourd'hui mon epour. | 

Snuvenez-vous , Madame, que j ai laiſſé 
2 la Baſtille Monſieur de Valville. Je vais 


encore vous rappeller des id6cs facheuſes , 
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je veux dire le triſte Etat où nous nous 
trouvames tous. 

Vai dit que pendant mon 6vanouiſſement 
on me tranſporta chez Madame de Miran. 
Valville , malgré fon mal & fa foibleſſe 
voulut me ſuivre: il &roir ſi touché, m' a- 
t-on raconté , de mes nobles ſentimens, 
& de la force de ma tendteſſe qu'il refolue 
des cet inſtant de me ſuivre au tombeau, 
ou de rSparer les maux & les chagrins qu'il 
m'avoit cauſcs. Sa jeuneſſe & la bonts de 
ſon tempeEramment le tirerent d' affaire en 
moins de fix jours ; mais la douleur amere 
que lui cauſoit ma maladie, retardoit ſon 
pat fait rẽtabliſſement: ma convaleſcence fit 
encore chez lui un miracle, elle opsra plus 
que toute la Pharmacie. Enfia, Madame, 
touchee de fon repentir , emrain&e par mon 
tendre amour, je lui donnai la main, 
comme je vous lai deja dit, un mois apres 
notre entrevue I la Baſtille. Ici le myſtere 
de ma naiſſance ſe dévoila, le Duc de K.. 
toit tranſports à Paris, & me recomut 
pour la fille de ſon fils. Voici ce qui donna 
lieu 3 cet heureux EvEnement. 

Rappellez-vous, Madame, cet endroit 
o la Varthon avoĩt quitté le Couvent pour 
paſſer en Angleterre avec M. de Valville. 
Cette fille, au deſeſpoir de n avoir point 
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trouve ſon Amant au rendez-vous, le crut 
infidele, & cette ide le fortifiant par le 
filence de Valville , elle ſe determina 3 
prendre le voile. 

Madame de Kilnare, inſtruite des &carts 
de ma rivale & de fa reſolution fit partir un 
Expres pour Londres. La lettre qu'elle &cri- 
voit à ſa mere renfermoit un detail circonſ- 
tancie de mon hiſtoire & de ſes amours avec 
mon Amant. Madame Varthon communiqua 
la lettre an Duc de Kilnare. Ce Seigneur 
trouva tant de connexitè, comme il me le 
raconta enſuite, entre la cataſtrophe qui 
avoit cauſe la mort d'un fils unique qu'il 
aimoit tendrement & la mort de mon pere, 
& ſe ſentit tellement touché de mes infor- 
tunes, qu'il fe determina tout- à-coup d'ac- 
compagner ſa niece en France. 

Depuis plus de dix-huit ans il pleuroit 
ſon cher fils, & n'avoit pu en avoir de 
nouvelles certaines. Ce qu'il ſavoit, & 
qu'il avoit ſouvent raconte 3 Madame 
Varthon, c'eſt que ce fils s' toit marie 
à Veniſe , ſans {on conſentsment & mal- 
ere ſa volonté, I une Demoiſelle nommee 
Julie Moroſini; qu'il étoit venu à Paris 
avec elle, ol 1] demeura quatre ou cinq 
ans; que peu ſatisfait de ſon mariage, 
NH! avoitrefuſe de lui envoyer de argent; 
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qurenfin, réduit à une fortune ttès-mé- 
diocre , il Etoir parti pour Bordeaux, dans 
le caroſſe de voiture, dans le deſſein de 
trouver des amis qui lui facilitaſlent le 
moyen de paſler en Angleterre avec ſon 
cpouſe, une petite fille de deux ans & 
demi, une Femme-de-chambre & un La- 
quais; que le carroſle avoit été attague 
par des volcurs à un quart de lieue de 
Nouant , village ſitué ſur la riviere de 
Loire, entre Orleans & Blois, & que 
pluſieurs perſonnes avoient perdu la vie 
dans cette occaſion. I eroir encore in- 
forms du jour, de l'année & du mois 
auquel cette triſte aventure &Etoir arrivee. 
Il {e doutoir bien que {on fils, avoit été 
tué; mas il ne pouvoit ſe perſuader que 
{on Epouſe & ſa fille euſſent eu le meme 
fort : cependant il n'en avoit aucune nou- 
velle, & c'eſt ce qui lui cauſoic d'amers 
déplaiſirs- Il m'a dit qu'il relut plus de 
cent fois la lettre de Madame de Kilnare 
2 Madame Varthon; de ſorte que ne dou- 
tant preſque plus que je ne fuſſe les triſtes 
reltes de ſa malheureuſe famille, il paſla 
en France pour s'en E&claircir. 

Ils s'embarquerent pour Nantes; en- 
ſuite ayant cotoys la riviere de Loire , 
ils arriverent a N@uant , environ trois 
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1emaines apres I'6v6nement de la Baſtille; 
Vous vous ſouviendrez , $'il vous plait , 
Madame, que j ai dit dais la premicre 
Partie de ma Vie, qu'il y avoit dans le 
carroſſe de voiture od je fus trouve, un 
Chanoine de Sens, qui s'enfuir ; que cinq 
ou ſix Officiers, couroĩent la poſte, paſ- 
ſerent quelques momens apres que le car- 
roſſe eut ẽtè attaqus, & qu ils me tranſpor- 
terent dans un petit village; qu'il y eut 
un proces-verbal de fait par une eſpece 
de Procureur-Fiſcal du lieu. Veus penſei 
bien que le Duc, mon grand- pere, n'ou- 
blia pas de ſe faire donner une copie de 
ce proces. Ayant auſſi appris que quelques 
Dames de environs , qui m'avoient eſti- 
mée & careſi6e juſqu'2 mon depart pour 
Paris avec la ſœur du Curs , pourroient 
parfaitement lui faire mon portrait, il leur 
rendit viſite. Elles Vinformeregt , en effet; 
qu' ayant fait conlulter les regiſtres du nom 
es voyageurs, elles avoient appris gue 
e Monlieur & la Dame inconnus y Etoient 
inſcrits ſous le nom du chevalier de Flacour, 
& de Julie M..; qa'ils avoient pris cine 
laces, trois pout eux & pour une petite 
lle, & deux autres pour un Laquais & 
une Femma- de- chambre. A peine le duc 


eut - il entendu prononcer le nom d 
Flacour 


F 
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Flacour, qu'il $'&cria : Ah ! c'eſt mon fils: 
Jen ſuis rres-perſuads. Cependant, pour 
n'avoit aucun doute ſur cet article, il 
reſolut d' aller 2 Sens chercher le Chanoine , 
qui ſeul $'eroit ſauvé de la fureur des 
voleurs. Cer Ecclẽſiaſtique avoit encore 
idée ſi préſente de cette funelte aven- 
rure, qu'il fit un portrait très- reſſemblant 


du chevalier de Flacour , de ſon &pouſe 


& de moi, II ajouta que malgre la jeuneſſe 
od j'6tois alors, il me reconnoitroit aiſé. 
mant, ayant remarque que j'avois, auſſi- 


bien que mon pere, une marque a cote 
de ail droit, c'eſt-à-dire, une fraiſe im- 


perceptible , mais ſi parfaitement formee , 
que rien n'&toir plus facile que de me 
reconnoltre par ce ſigne. 

Vous Vavez remarquee mille fois, Ma- 
dame, cette jolie fraiſe, en m'aſſurant 
que c*ctoit un agrement de plus pour mon 
vilage. En un mot, le Duc fit tant de 


perquiſitions, & prit de ſi juſtes meſures, 


qu'il fut abſolument perſuade que j'6rois ſa 


petite fille. Impatient de me voir, il ſe 


tranſporte à Paris, & ſe rend avec Madame 

Varthon au Monaſtere od elle avoit laiſſé 

fa fille, & od ils croyoient me trouver. 

On ne peut nier, Madame, que ma rivale 

ne poſſedat de très-bonnes qualités. 
Tome IF. * 


230 Vie de Marianne, 


Non, elle n'etoit point méchaute; elle 
n'etoit qu'imprudente & amoureuſe. On 
doit meme dire que fa tendreſſe pour M. 
de Valville &roir tres-pardonnable. Von 
Pavez connu en ce temps-là, Madame; 
c'étoit le Cavalier le plus accompli qui 
y eut A Paris. La Varthon, lurpriſe au 
pollible de voir {a mere, & de la favoir 
inſtruite de ſes amours, ne put lui refuſer 
Vavea de ſes intrigues avec Valviile. Oh! 
cela ne pouvoit ſe faire {ans raconter juſ- 
qu'aux moindres particularitcs de mon 
hiltoire , & comme elle revdoic interieure- 
ment juſtice a ma droiture, à mon bon 
coeur & I mes graces, elle attendrir de 
nouveau le Duc ſon oncle, qui, ayant 
appris que je n'etois plus dans ce Couvent, 
voulut aller fur l'heure chez Madame de 
Miran, accompagne du Chanoine , de fa 
niece & de ma rivale, perſuade qu'il 
apprendroit de mes nouvelles. Arrives en- 
{emble. chez Madame de Miran , on leur 
apprit mon mariage avec Valville, & qu'on 
le beniſloit dans une falle od il ſe trouvoit 
une compag nie nombreuſe & cboiſie. Ce 
venerable vieillard, ayant perce la foule 
pour etre témoin de la cer&monie de mon 
mariage , ſauta A mon cou en arrofant 
mon viſage de ſes larmes. Ah! ma chere 
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fille, $Ecrie-r-il , reſte malheureux d'un 
fils unique cheri, je vous retrouve enfin. 
Que vous m'avez coute de douſeurs & de 
ſoupirs! Ia, les ſanglots lui couperent 
la parole. Jugez, Madame, de mon éton- 
nement 3 vous penſez bien qu'il fur extre- 
me. Tous les convives, attentifs à un 
Evenement ſi extraordinaire, ne purent 
refaſer leur attention au ròëcit que fit le 
Duc. Le Chanoine ayant confirms que 
J'etois certainement la petite fille qui &toit 


dans le carroſſe de voiture, il ſeroit im- 


poſſible d'exprimer la joie & les applau- 
diſlemens de toute la compagnie : celle du 
Due, ſar-tout, fut inexprimable. Oui, 
' entreprendr is en vain de peindre an 
naturel les tranſports de ce digne Seigneur. 
Tendres errbraſlemens, raviſſante joie, 
expreſſions touchantes, tout fur employs 
pour me donner des marques de fa ten- 
dreſſe. Je ſentis auſſi de mon cots certaines 
Emotions de cœur 11 douces, que je me 
pretai volontiers I ſes exceſſives carreſſes. 
Je paſſe leg&remenrt {ur cette heureuſe entre- 
vue ; les termes m'*chappent pour en faire 
ſentir toute la dov-cur, 

La haute naiſſa'ce & les grands biens 
que le Duc de Kilnare poſſédoit, & qui 
devoient me revenir apres 9 mort, me 
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donnerent de nouvelles graces; tout le 
monde avouoit que je meritois un tel pere; 
mais tous n'etoient pas contens de cette 
Errange mẽtamorphoſe. Ceux qui m'avoient 
mepriſe & perſecute, avoient de la con- 
fuſion pour voir avec un coil indifferene 
une elevation auſſi imprevue : je ſentois 
parfaitement que leur orgueil en ſouffroĩt; 
mais bien loin de me prevaloir de cette 
mortiſication, je tachois de d'effacer par 
mes careſſes le reproche interieur qu'ils ſe 
faiſoient à eux-mèmes. Enfin , je puis dire, 
ſans vanité, que Marianne, petite- fille 
d'un Duc, ne fut pas plus flere que Ma- 
rianne inconnue & ſans parens. 
Cependant , Madame, croirez- vous que, 
malgre ma corduire ſimple & telle qu'elle 
avoit été juſqu'ici, M. de Valville me 
arut faché; mais je dis très faché, de 
a découverte de ma miſſance ? Il fe 
perſuada que Ia tendreſſe pouvoit faire 
place 2 Pambition'; que mon grand-pere, 
informs de fon inconſtance & des vifs 
chagrins qu'il m'avoirt fair eſſuyer, refu- 
feroit d'aprouver notre hymen. Remph de 
ces funeſtes penſces , une extreme triſteſſe 
s' empara de ſon eſprit. Ce changement ne 
. mechappa point; je voulus en favoir la 
cauſe: il obtt, & me communiqua ſes 


* 


ande 
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wendet d'un ton ſi douloureux, & avec 
6le{poir ſi marque, ue je m'ecriai 
en pleurant amerement ? Ah! cher Epoux, 
qu'elle injuſtice horrible me faites-vous ? 
Eſt- il poſſible que vous ne connoiſſtez point 
encore mon cœur? Ne vous ai-je pas 
repere cent fois que ce n'eſt ni votre for- 
tune, ni votre naiſſance qui m' ont porte 
à vous aimer avec la derniere tendreſſe z, 
mais uniquement votre perſonne & votre 
merite ? Soyez donc perſuade., je vous 
prie, que la plus brillante couronne de 
Yanivers ne ſeroit pas capable de me 
faire manquer A la foi que je vous ai jurde 2 
fi je ne pouvois etre à vous, je ne ſeroig_ 
jamais 2 perſonne; ſans attendre ſa rẽponſe, 
je courus avec viteſſe ttouver le Duc de 
K.. . . mon grand- pere, qui &toit dans 
Lapartement de Madame de Miran. Je me 
jettai à ſes pieds, & lui fis un portrait 
ſi expreſſif de ma tendreſſe pour M. de 
Valville, & des obligations que j'avois I 
Madame ſa Mere, que le Duc en fur 
atrendri , & qu'il convint ſur Vheure avec 
Madame de Miran de me reconnoitre pour 
{a fille & ſon unique heritiere. 
Je puis vous dire, Madame, que jamais 
union n'a paru faite ſous de meilleurs auſ- 
pices 3 oui, je me flatte que Amour a 
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allumé le flambeau de Phymen du feu qui 
ne $'eteindra jamais. Depuis cet heureux 
jour, nous avons vecu comme deux Amans 
qui ne ſe connoiflent d'autres plaiſirs que 
de $'aimer , de fe dire qu'ils $'aiment , & 
de fe le r&ptter ſans ceſſe. L'Officier dont 
je vous ai patlé, qui m'avoit fait des pro- 
poſitions de mariage . eſt preſque toujours 
dans notre compagnie. Madame de Miran 
ne me perd, pour ainſi dir-, jamais de 
vue, tant fa tendreſſe eſt extreme, Ma- 
dame Dorſin ne fſauroit &tre deux jours 
{as nous, ni nous ſans elle. En un mot, 
nous paſſons la vie la plus delicieuſe qu'il 
ſoit poſſible d'eſpetrer dans cette vie. 

Telles font , Madame, les aventures de 
ma vie: c'eſt une choſe que vous avez 
exigé de mon amitis. Soyez fartisfaite 3 
j'ai rempli fidelement le plan que vous 
m' avez preſcrit. Enfin, mon ouvrage eſt 
fini z voila fans doute un Livre de plus 
dans le monde. Les jugemens qz*on en 
fera , ſeront divers; il choqitera les uns, 
il ſatisfera le: autres, rout cela felon 
leur goũt plitot que ſelon la qualité de 
Vouvrage. 

Quand un Livre ſeroĩt mau us, il riſque, 
au moins pour un temps, de paſſer pur 
bon, ſi Amour a un parti forms dans la 
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Republique des Lettres; de mme il riſ- 
que de paſſer pour mauvais, quand meme 
il feroit bon, ft VAuteur eſt un inconnu. 
Quoi qu'il en ſoit, je vous ai donné mon 
Hiſtoire pour ce qu'elle vaut; ſoit qu'elle 
plaiſe au Public, ſoit qu'elle ne plaiſe 
pas, je ſerai tres-contente fi elle vous a 
amuſée. Adieu, Madame; & tenez-moi 
compte de ma complaiſance. 


FIN. 
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